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EXPRESSO 

John Travolta enquête sur l'assassi- 

nat de la fille d'un général dans The 
General's Daughter, le nouveau film de 
Simon West. Tommy Lee Jones poursuit 
un nouveau fugitif, la belle Ashley Judd 
cette fois, dans Double Jeopardy. Sam 
Raími s'intéresse à la carriére d'une star 
de baseball déchue interprétée par Kevin 
Costner dans For Love of The Game. Le 
mafieux Robert DeNiro se fait psychana- 
lyser par Billy Crystal dans Analyze This. 
Plus quelques news sur Eyes Wide Shut, 
le film posthume de Stanley Kubrick. 


MATRIX 

Révolutionnaire, événementiel, Ma- 

trix est le film qu'on attendait pour 
conclure en beauté cette fin de millénaire. 
Des scènes d'action explosives, un scéna- 
rio mâtiné de mythologie et un cocktail 
d'effets p rax en tous genres sont à la 
base du deuxième film, très BD, des frères 
Wachowski. Geoff Darrow, dessinateur 
de comics, parle du design du film. 


Mr. COOL 

Dernier film d'une trilogie (avec 

Jackie Chan dans le Bronx et 
Contre-attaque) servant à introduire 
Jackie Chan sur le territoire américain, Mr 
Cool est un des films les plus mineurs de 
la superstar hong kongaise. Une petite 
déception malgré quelques moments de 
bravoure comme l'acteur-kamikaze sait 
si bien les faire. 


LE CORRUPTEUR 

Avec Le Corrupteur, James Foley 

revient en force et signe son pre- 
mier film d'action. Polar malin et assez 
violent à l'ambiance trés seventies, Le 
Corrupteur offre à Chow Yun-Fat un róle 
à la hauteur de son immense talent. 


ANOTHER DAY IN PARADISE 

Par le réalisateur du sulfureux 

Kids, Larry Clark, Another Day 
in Paradise est un road-movie nerveux à 
base de casses violents et de piquouzes 
profondes. On y croise un James res- 
suscité et une Melanie Griffith trés émou- 
vante en Bonnie Parker version junk. 
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LES GANGSTERS 

DU SOLEIL LEVANT 

Quatre films traitant des yaku- 
zas sortent sur les écrans le 30 juin 
prc . Quatre films quí éclaireront 
e public français sur un genre chez 
nous méconnu. À cette occasion, Im- 
pact vous propose un rapide tour 
d'horizon des gangsters japonais 
tatoués au cinéma en guise de rétros- 
pective. 


CANNES 99 

Cette année, sur la croisette, 

il y avait plein de films à voir, 
que ce soit en sélection officielle ou 
au marché. On pouvait ainsi y décou- 
vrir les dernières œuvres de David 
Lynch, Jim Jarmush, Takeshi Kitano, 
Spike Lee, Alex de la Iglesia, ou 
encore le nouveau Troma et qu 
perles nippones. Compte-rendu d'un 
festival riche en bonnes surprises. 


TOM FONTANA, 

LE MAGICIEN D'OZ 

Deuxième visite au péniten- 
cier de Oz, cette prison ultra-moderne 
interdite aux petites nature. Présen- 
tation de l'édifice et d'une série sans 
concession par son co-créateur Tom 
Fontana. 


ACTUALITÉS 
Beaucoup de films sur les 
écrans ce bimestre, parmi 


lesquels le nouveau John Waters 
(Pecker), la version ado et trash des 
Liaisons Dangereuses (Sexe Inten- 
tions) et l'adaptation ciné d'une série 
100% rétro (Mod Squad). Interview 
des réalisateurs ci-jointes. 


RAYON INEDITS 

A l'exception de Desert Fox 

et de L'Homme du Cartel, il 
n'y a presque pas de nanars à se 
mettre sous la dent ce mois-ci. Par 
contre on trouve, entre autres, le trés 
agréable polar surréaliste Killing Time, 
la sincère biographie Anatomie d'un 
Top Model et le film d'action amu- 
sant Memorial Day. Plus une filmo- 


graphie du castagneur Jeff Speakman. 
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C et été, comme tous les ans, les films vont 
se bousculer dans les salles parisiennes. 
En tout, une bonne trentaine de polars (et 
une dizaine de films fantastiques) vont 
connaitre une distribution presque anony- 
me dans l'espoir d'attirer quelques curieux. 
А l'exception de l'excellent polar urbain 
de James Foley (Le Corrupteur) et du 
road-movie déjanté de Larry Clark (Ano- 
ther Day in Paradise), il s'agit de fonds de 
catalogue que les exploitants décident de 
sortir à la derniere minute, des films mi- 
neurs qui vont se concurrencer les uns les 
autres. Mais cet été, la véritable concur- 
rence, c'est un seul film, Pas, comme d'ha- 
bitude, un blockbuster conçu comme tel, 
mais un ovni, un film qui fait l'effet d'un 
vé lourdement lâché dans la marre hol- 
Bev es souvent trop sage. Matrix. 
Depuis quatre mois déjà, la bande annonce 
du nouveau film des frères Wachowski est 
visible sur Internet et fait beaucoup de 
bruit, intrigue, excite. Deux minutes de 
pure folie, de délire visuel, d'imagerie 10095 
comics, avec son héroine toute vétue de 
cuir, en apesanteur dans les airs, qui prend 
la pause d'un oiseau de proie devant un 
flic tétanisé. Du jamais vu. Matrix fait au 
total 135 minutes, c'est dire si ça cartonne 
grave ! Malgré une histoire parfois trop 
explicative, Matrix est donc largement à la 
hauteur des premières images. Les frères 
Wachowski ont soigné jusqu'à la perfec- 
tion chaque scene du film, ont pensé cha- 
ue plan dans ses moindres détails (paire 
de lunettes brisées lors d'un combat, 
douilles éjectées en abondance, person- 
парез de bande dessinée...), ont fait appel 
à la crème des techniciens (pas forcément 
les plus connus, mais en tout cas les plus 
doués), Visuellement hallucinant, Matrix 
fera date, telle une révolution. D'ailleurs, 
ça a déjà commencé. uis sa sortie aux 
Etats-Unis, «Matrix» est le mot le plus uti- 
lisé par les Internautes (juste devant «hard- 
core» et «Zeta-Jones» !). Les chiffres sont 
eux aussi là pour témoigner du phénomène. 
Avec 28 millions de dollars amassés le 
premier week-end de sa sortie, Matrix 
comptabilise aujourd'hui 160 millions de 
recettes au box-office américain. Un sacré 
succes ! Les scores aidant, le film des fre- 
res Wachowski risque d'étre le tournant 
décisif dans un genre souvent trop timide 
et peu fantaisiste, cuisiné selon la méme 
recette. Matrix fait réfléchir les producteurs 
et trouve des émules. Certaines sources 
avancent que la fin de Wild Wild West 
aurait été retournée à la demande de Barry 
Sonnenfeld et de Will Smith aprés vision- 
nage de Matrix. Idem pour Arnold Schwar- 
zenegger et Peter Hyams qui ont changé 
la majorité des scènes ی‎ de Бек of 
Days pour ne pas faire pâle ce au 
fli узен. Une inet бе Де тады 
intéressante d'ailleurs, celle de End of 
Days. Le film s'annonce sérieux et som- 
bre, esthétiquement soigné, et donc peut- 
être pas le simple «actioner» réchauffé qu'on 
pouvait attendre. Si c'est le cas (réponse le 
22 décembre), et puisque devraient sortir 
au méme moment Mission Impossible 2, 
James Bond 19 et le nouveau Tim Burton 
Sleepy Hollow, la fin d'année va étre 
bonne. Et en plus, elle aura commencé le 
23 juin ! 


Damien GRANGER 


E pat Damien G 
& Jack 


Nicole Kidman & Tom Cruise dans EYES WIDE SHUT М 


Dans la vie, Robert De 

Niro est sûrement 
comme tout le monde. Un 
peu sur les nerfs, mais sympa. 
A l'écran, il porte de beaux 
costumes et se débarrasse 
trés naturellement de to 
rival génant en lui flanqua 
trois bastos dans le bide ‹ 
plusieurs coups de batte d 
base-ball en pleine téte. Le 
Parrain 2, Les Incorruptibles, 
Les Affranchis, Casino... 
Les róles de mafieux, l'acteur 
185 collectionne. А tel point 


qu'il a accepté d'être un par- 


fin du crime new yorkais 
visite chez un psy. «J'ai le 
sentiment qu'il est temps de me 
moquer un peu de moi-méme» 
déclare-t-il. C'est donc ce 
qu'il fait aux cótés de Billy 
Crystal dans Analyze This, 
que co-produit sa société 
Tribecca. 

A New York, Paul Vitti est 
un des gangsters les plus 
puissants et les plus redou- 
tés du Milieu. Jusqu'au jour 
où il est promu parrain, lea- 
der de toutes les familles de 
la côte Est. De nouvelles et 
lourdes responsabilités qui 
le font céder à la panique et 
qui réveillent ses pires angois- 
ses. En plus des problémes 
respiratoires et des troubles 
du sommeil qui commencent 
à se manifester, Paul Vitti est 
de plus en plus distant avec 
sa famille et de moins en 


Rares sont les infor- 

mations qui filtrent 
concernant le dernier film 
de Stanley Kubrick, si ce 
n'est deux trés courtes ban- 
des annonces, dont la pre- 
mière en aura émoustillé 
plus d'un : Nicole Kidman 
et son mari Tom Cruise, 
entierement nus (quoique 
Nicole Kidman porte d 
lunettes) se caressent deval 
un miroir pendant prés 
90 secondes. Etrange ? Pa: 
tant que ça lorsqu'on saisit 
les regards des deux parte- 
naires, qui en disent long sur 
leur relation dans le film. 
Décrit comme un thriller 
passionnel, Eyes Wide Shut 
raconte l’histoire d'un couple 


de thérapeutes minés par 


Pur obsession pour le sexe 
les rapports de jalousie 
Qui s'instaurent entre eux 
our les fans purs et durs du 
réalisateur de 2001, L'Odys- 
sée de l'Espace et de Shi- 
ning, ces quelques lignes de 
synopsis suffisent à nourrir 
l'attente et à faire de Eyes 
Wide Shut l'événement de 
l'année (au moins) avec Star 
Wars : The Phantom Mena- 
ce. «Nos amis nous demandent 
souvent pourquoi on a accepté 
de faire ce film» déclare Nicole 
Kidman. «Tout simplement 
parce que Stanley Kubrick le 
réalisait. C'est vrai que c'est un 
peu génant pour Tom et moi de 
nous voir, dans les salles, en 
train de faire l'amour à l'écran 
de façon si naturaliste, mais ce 
n'est pas tous les jours qu'on a 
l'occasion de tourner pour un 


moins romantique avec sa 
maîtresse. Sans cesse préoc- 
cupé, il perd complétement 
confiance en lui, au moment 
méme où il est censé prési- 
der un important diner oü 
ont présents tous les 
tres clans ! Lorsque son 
15 fidèle lieutenant Jelly a 
accident de voiture avec 
Ben Nobol (Billy Crystal), 
un psychiatre à la vie 
moyennement excitante, les 
problémes de Vitti semblent 
réglés. Un petit tour sur le 
canapé devrait faire l'affaire ! 
D'abord réticent, conscient que 
ce diner va aussi devenir 
une question de vie ou de 
mort pour lui, Nobol accep- 
te finalement de recevoir 
Vitti, le patient le plus pas- 
sionnant de toute sa carriè- 
re. Mais comment guérir un 
type qui régle ses problémes 
avec un flingue et un sac de 
ciment ? 
Une comédie mafieuse qui 
s'annonce plus amusante que 
Mon Cousin Vinny, puis- 
que c'est Harold Ramis (Un 
Jour sans Fin, Mes Doubles, 
Ma Femme et moi) qui réa- 
lise ce Analyze This oü l'on 
retrouve également Lisa 
Kudrow (Friends), Chazz 
Palminteri (Diabolique) et le 
vétéran Léo Rossi, interprè- 
te d'une poignée de gang- 
sters dans les années 70. 

L| 


des plus grands». Nicole Kid- 
man, encore sous le choc de 
la mort subite du réalisateur, 
ne rate pas une occasion de 
le couvrir d'éloges. Tout 
comme ses plus proches col- 
laborateurs. «Stanley faisait 
toujours preuve d'un énorme 
respect pour ses acteurs et ses 
techniciens» ajoute son assis- 
t Anthony Frewin. «Juste 
int de montrer Eyes Wide 
ut à l'équipe, il m'a avoué 
e un peu gêné par rapport à 
Nicole et Tom, presque angoissé 
méme. Mais une fois que le film 
s'est terminé, il était complète- 
ment détendu. C'était la pre- 
mière fois depuis le début du 
tournage». Eyes Wide Shut, 
au budget de 65 millions de 
dollars, aura demandé deux 
ans de préparation et de 
tournage, dans le plus grand 
secret. Que ceux qui redou- 
tent que le maitre soit parti 
avant de boucler Eyes Wide 
Shut se rassurent, car «Stan- 
ley a eu le temps de finir le film 
avant de disparaître puisqu'il 
nous a montré son montage cing 
jours avant sa mort. Il ne l'au- 
тай jamais fait s'il n'en avait 
pas été complètement satisfait» 
conclut Nicole Kidman. De 
toute facon, son dernier 
bébé est entre de bonnes 
mains puisque sa femme et 
son ami Sydney Pollack (qui 
apparait dans le film) ont 
obtenu un contróle quasi- 
total sur le film, de sa pro- 
motion jusqu'à son exploita- 
tion. En France, Eyes Wide 
Shut sortira à la rentrée. 


Les frères Peter et Bobby 
Farrelly (Mary à Tout Prix) 
retrouvent l'acteur de Dumb 
et Dumber Jim Carrey pour 
Me Myself and Irene, une 
nouvelle comédie trash où 
le comique souffre d'un 
dédoublement de personnalité 
aux conséquences 
destructrices. Comme si ça ne 
suffisait pas, ses deux «lui» 
tombent amoureux de la 
méme fille. Situations 
Scabreuses et gags bien 
gras sont à prévoir, et c'est 
tant mieux ! 


Aprés s'étre plongé dans 
l'univers du snuff pour les 
besoins de 8 mm, Joel 
Schumacher réalisera The 
Apartment, remake d'un 
film français de 1997, 

L Appartement, dans lequel 
un banquier essaie de 
reprendre contact avec une 
de ses anciennes conquétes 
lorsqu'il la croit en danger 
de mort. 


p William Friedkin 
commencera bientôt le 
tournage du film de procès 
Rules of Engagement, avec 
Tommy Lee Jones, Samuel 
Jackson et Guy Pearce (L.A. 
Confidential, Vorace). 
L'histoire : un gradé de 
l'armée américaine passe en 
jugement parce que plusieurs 
de ses hommes ont fait feu 
sur des civils pendant une 
émeute dans une ambassade 


Aprés s'étre fait remarquer 
dans Il Faut Sauver le Soldat 
Ryan, Tom Sizemore sera la 
vedette de Play it to the 
Bone, en organisateur d'un 
combat de boxe truqué qui 
opposera Woody Harrelson à 
Antonio Banderas. C'est le 
spécialiste du film sportif Ron 
Shelton, après Les Blancs ne 
Savent pas Sauter et Bull 
Durham, qui réalise. 


Censé étre le dernier film 
de Sam Peckinpah, le projet 
Texas Rangers vient d'étre 
repris par la filiale de 
Miramax, Dimension Films. 
James Van Der Beek, star de 
la série Dawson et de la 
comédie romantique Varsity 
Blues, et Dylan McDermott 
(la série The Practice) sont les 
principaux acteurs de ce 
western dont les héros sont 
des juges faisant régner 
l'ordre dans une Amérique 
post-guerre civile. C'est 
finalement Steve Miner, 
trés demandé à Hollywood 
depuis le succes de 
Halloween : 20 ans aprés, 
qui réalisera ce Texas 
Rangers d'aprés un scénario 
de John Milius. 


Aprés les adaptations de 
Chapeau Melon et Bottes de 
Cuir et des Mystères de 
l'Ouest, et en attendant celle 
de Dróles de Dames, une 
nouvelle série d'espionnage 
des années 60 va étre portée à 
l'écran. Il s'agit des Agents 
trés Spéciaux, un exemple de 
kitsch cathodique avec Robert 
Vaughn et David McCallum. 
Cette fois, ce sont George 
Clooney et Sean Bean (Ronin) 
qui interpréteront Napoleon 
Solo et Ilya Kulkin. On ne sait 
pas encore toutefois si les pro- 
ducteurs ont choisi le script 
de Kevin Smith (Clerks, 
Dogma) ou celui de Joss 
Whedon, créateur de la série 
Buffy contre les Vampires. 


L'ancien Monty Python 


Terry Gilliam devrait 
retrouver son partenaire de 
Las Vegas Parano, Johnny 
Depp, pour une nouvelle 
version de Don Quichotte. 

Il supervise actuellement 
l'écriture du scénario pour ce 
film qu'il promet aussi épique 
que Les Aventures du Baron 
Munchausen. A noter que de 
nombreux réalisateurs, dont 
Orson Welles et Andrew 
Davis, se sont déjà cassés les 
dents sur ce projet réputé 
inadaptable 


‚ De film d'action musclé 
initialement prévu pour 
Geena Davis (Au Revoir à 
Jamais) et Lori Petty (Tank 
Girl), Identity Crisis devient 
une comédie dans laquelle 
Chris Tucker (Rush Hour) et 
Martin Lawrence (Bad Boys) 
sont deux taulards qui 
échangent leurs cerveaux 
avec ceux de deux flics. La 
version buddy-movie de 
Volte/Face ? 


Plus de Genghis Khan 
pour Steven Seagal, dont les 
affaires vont de plus en plus 
mal. A la place, il tourne la 
série B Cruise, dans laquelle 
il sera un anthropologiste 
sauvant le monde d'une 
destruction massive aprés 
qu'un groupe de terroristes 
s'est emparé d'une arme 
nucléaire. Rien de bien neuf 
en somme... Dans le méme 
temps, il paraitrait que 
l'acteur supplie la Warner de 
lui offrir le rôle du méchant 
dans un prochain Arme 
Fatale 5. Vu qu'ils ne veulent 
méme pas distribuer son 
dernier film, The Patriot, 
c'est pas gagné. 


9 Aprés le burlesque 
Breakfast of Champions et le 
thriller fantastique The Sixth 
Sense, Bruce Willis reviendra 
à la comédie, mafieuse cette 
fois, avec The Whole Nine 
Yards de l'Anglais Jonathan 
Lynn (Mon Cousin Vinny). 

Il y interprétera un ancien 
parrain bénéficiant du 
programme de protection des 
témoins, et entrainant ses 
nouveaux voisins en plein 
cœur de règlements de 
comptes entre gens du Milieu ! 


› Malgré le bide de Spice 
World - Le Film, un autre 
groupe de minettes 
brailleuses s'essaie au cinéma. 
Il s'agit des All Saints, qui 
deviendront des braqueuses 
de banque déguisées en mecs 
dans Honest, que réalisera 
l'ancien bassiste de 
Eurythmics Dave Stewart. 


) Délinquante transformée 
en flic rétro dans Mod Squad, 
Claire Danes sera ensuite à 
l'affiche de Head Over Heels 
de Mark Waters, une sorte de 
version officieuse du Fenétre 
sur Cour d'Alfred Hitchcock, 
où la belle assiste à un 
meurtre dans l'appartement 
d'en face... et tombe ensuite 
amoureuse du suspect 
numéro un. 


Ш Kevin Costner dans FOR THE LOVE OF THE GAME Ш 


N john Travolta dans Т} 


John Travolta tourn 
#7 comme un forcené, sans 
temps mort. Des vacances, ils 
n'en prend tout simplement 
plus. Viendront bientót Stan- 
ding Room Only de Gus Van 
Sant (Psycho), une biographie 
filmée du mafieux Jimmy 
Rosselli, la suite de Get Shorty 
(Be Cool) toujours du même 
Barry Sonnenfeld, puis Battle- 
field Earth, un film de science- 
fiction adapté d'un roman de 
Ron Hubbard (inventeur de la 
scientologie, vous voyez le 
truc) où l'ancien danseur fou 
repousse une invasion extra- 
terrestre. Pour le moment, il 
tient la vedette dans The Ge- 
neral's Daughter, un projet ini- 
tialement prévu pour Michael 
Douglas, dans lequel ambition, 
passion destructrice et ébats 
filmés sont à l'origine d'un 
meurtre au sein d'une base 
militaire. Son personnage, Paul 
Brenner, est un officier exclusi- 
vement mandaté par le gou- 
vernement pour résoudre les 
affaires les plus délicates, et 
dont les pouvoirs sans limite 
lui permettent d'enquéter et 
d'appréhender n'importe quel 
militaire sans distinction de 
grade. Pratique lorsqu'on doit 
retrouver les assassins sadiques 
du Capitaine Elisabeth Camp- 
bell, la fille d'un des généraux 


INERAL'S DAUGHTER № 


5 plus respectés du camp. En 
essayant de démasquer le cou- 
pable, Brenner va de surprises 
en révélations et découvre un 
secret sordide qui implique 
des officiers normalement au- 
dessus de tout soupçon. 
Entre Des Hommes d'Hon- 
neur et Meurtre à la Maison 
Blanche, The General's Dau- 
ghter est réalisé par Simon 
West (Les Ailes de l'Enfer) et 
adapté d'un best-seller de 
Nelson DeMille. Six scéna- 
ristes (dont quatre script doc- 
tors !) auront été nécessaires 
pour porter ce roman à l'écran, 
maintenant en développement 
depuis deux ans chez Paramount, 
Aux côtés de John Travolta, on 
retrouve Madeleine Stowe 
(L'Armée des 12 Singes), Ti- 
mothy Hutton, James Crom- 
well et James Woods, excellent 
second róle du Jugé Coupable 
de Clint Eastwood et à l'affiche 
dans Another Day in Paradise. 
Actuellement sur le retour, 
Woods se réjouit à l'idée de 
faire partie de la distribution 
de The General's Daughter. 
«C'est un de ces films qui font un 
carton au box-office et qui rappor- 
tent des Oscars. C'est parfait I». 
On saura bientót, avec la sortie 
américaine le 11 juin, si l'ac- 
teur a vu juste ! 

и 


D On dirait que le chien 
fou d'Hollywood s'est 


définitivement calmé ! 
Actuellement, Sam Raimi 
semble être en pleine phase 
de renouveau, touchant à tous 
les genres, comme s'il vou- 
lait qu'on le remarque pour 
autre chose que les Evil 
Dead, Darkman ou Mort ou 
Vif. Pourtant, il contin 

d'annoncer régulièreme 

des projets alléchants, c 

brés pour lui. Se succède 

ainsi Evil Dead 4, Doom et 
Duke Nuk'em, dont aucun 
ne verra le jour. A la place, le 
pote des fréres Coen tourne 
un polar classique, Un Plan 
Simple. Le voilà maintenant 
qui s'intéresse de prés au 
monde du sport, et plus pré- 
zisément au base-ball, avec 
for Love of the Game, qu'il 
vient de terminer parallèle- 
ment au projet similaire d'Oli- 
er Stone avec Al Pacino. 
C'est Kevin Costner, tou- 
jours sous le coup de l'échec 


de Postman et du démarrage 
plutót timide de son nou- 
veau film, la comédie roman- 
tique Message in a Bottle, 
qui tient le róle principal, ce- 
lui de Billy Chapel, lanceur 
légendaire des Detroit Tigers. 
Ecrit par Dana Stevens 
d'aprés le roman de Michael 
Shaara, For Love of the 

me se penche sur la vie 

ivée et professionnelle de 

apel, alors en fin de car- 

're et en proie à quelques 
tourments. D'abord, il 
apprend qu'il va étre rem- 
placé par un joueur à la cote 
de popularité croissante 
aprés vingt ans de bons et 
loyaux services au sein de la 
méme équipe, puis que sa 
femme Jane Aubrey (Kelly 
Preston) le quitte. Psycholo- 
giquement déstabilisé, il de- 
vra résoudre ses problémes 
existentiels avant de livrer 
un match décisif contre les 
New York Yankees. и 


7 


Ш Ashley Judd & Tommy Lot 


Depuis son НЮ: 
phe dans Le Fugitif, 
pour lequel son interpréta- 
tion du Marshal Samuel 
Gerard lui valut un Oscar, 
Tommy Lee Jones n'arréte 
pas de se voir offrir des 
rôles d'agents fédéraux à 
la poursuite du mauvais 
coupable. Aprés Harrison 
Ford et Wesley Snipes, il 
s'en prend cette fois à 
Ashley Judd (Heat, Le 
Collectionneur), choisie 
pour remplacer Jodie Fos- 
ter qui s'est désistée du 
projet pour aller rejoindre 
les plateaux de The King 
and I aux côtés de Chow 
Yun-Fat. Son personnage, 
Libby Preston, a été con- 
damnée à plusieurs années 
d'emprisonnement pour le 
meurtre de son mari, 
qu'elle clame ne pas avoir 
commis. Du fond de sa 
cellule, Libby nourrit de 
pressantes envies : sortir 
pour retrouver son enfant 
et percer le mystère entou- 
rant ce drame qui a gáché 
sa vie. Libérée sur parole, 
elle se retrouve confrontée 


qs DOUBLE JEOPARDY Ш 


Travis Lehman (Tommy 
Lee Jones), chargé de sur- 
veiller tous ses faits et ges- 
tes et peu enclin à l'idée de 
la voir mener son enquéte 
toute seule. Pourtant, elle 
découvre que son mari a 
simulé sa mort et lui a fait 
porter le chapeau pour 
toucher et profiter de l'as- 
surance vie en toute tran- 
quillité, Très énervée, elle 
décide alors d'aller le 
liquider pour de bon et 
lance à Lehman son plus 
grand défi... 

Un nouveau róle musclé 
pour Ashley Judd, aprés 
sa démonstration de kick- 
boxing dans Le Collec- 
tionneur : elle passe cette 
fois de la ménagère tran- 
quille à la justicière psy- 
chotique, suivant le modè- 
le de Geena Davis dans 
Au Revoir à Jamais. Ce 
sont David Weisberg et 
Douglas $. Cook (Rock) 
qui ont écrit le scénario de 
ce Double Jeopardy réalisé 
par Bruce Beresford (Miss 
Daisy et son Chauffeur). 
ш 
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"PC i 
Un cyber-blockbuster d'action qi pourrait bien imposer à bli l'existence d'un cinéma «autre» ! Ё 


B Trinity (Carrie-Anne Moss) et Neo (Ке апи Reeves) emploient 


С.Ц АБЫ 
les grands moyens pour libérer Morpheus № 
$! y | 


agent Bron (Paul Goddard) el sa manière tres particulière d'éviter les balles Bl 


D'un seul monde, les frères 
Wachowski en ont fait deux. 
Celui, virtuel, dans lequel nous 
vivons aujourd'hui, contrôlé 
par les machines sans que 
nous en ayons conscience. Et 
celui, réel, qu'on nous cache : 
une terre dévastée où l'Homme 
sert de carburant à la Machi- 
ne. Dans MATRIX, Neo (Keanu 
Reeves) modeste employé mais 
brillant pirate informatique, 
quitte l'illusion et part à la 
recherche de la vérité. Avec 
un team de super-résistants, 
il ne mène rien d'autre que la 
«guerre des mondes»... 


r l пе faut pas s'attendre à être parfaitement 
compris lorsqu'on utilise un énoncé aussi 
élastique que celui de «société à deux 

vitesses», Pourtant, la nature méme du film des 
freres Wachowski pousse à de multiples cons- 
tatations rattachées à ce terme. Pour commencer, 
Matrix est clairement identifié comme un film 
de genre, une catégorie elle-même plutôt floue 
qui réunit parmi ses spectateurs deux extré- 
mes. D'un cóté, un public qui choisira, pour sa 
sortie annuelle, un spectacle qui lui en donne 
pour son argent, qui pète, qui aille vite et qui ne 
lui prenne pas la tête. A l'autre extrémité du 
spectre, la haute bourgeoisie cinéphilique, celle 
qui porte le cinéma de genre comme un éten- 
dard, une croisade, voire un simple signe de 
reconnaissance, Auquel de ces groupes s'adresse 
un film comme Matrix ? A quel point est-il raco- 
leur, putassier, mercantile ? A partir de quand 
devient-l l'expression d'une culture, a priori 
populaire, devenue depuis l'école pop-art la 
chasse gardée d'une élite mal identifiée ? On se 
doute bien que lorsqu'ils poserent les bases de 
leur projet, les Wachowski visaient quelque part 
leurs «semblables». Des gens qui aient cótoyé, 
et de fait digéré, tout à la fois William Gibson, 
Frank Miller, Alan Moore, Mamoru Oshii, Stan 
Lee, Kraftwerk, Liu-Chia Liang, Philip K. Dick, 
Rammstein et les protocoles de communica- 
tion, sans pour autant lâcher leur joypad. Or, si 
les consommateurs de comics/japanim/chop- 
suey movies/indus/internautes / videogames 
étaient à eux seuls susceptibles d'assurer plus 
de 100 millions de dollars de recettes au box- 
office, cela se saurait depuis un bon moment ! 


our que Matrix ait fini par fédérer bien 

|47 au-delà de ce noyau dur, il aura fallu 
l'intervention d'un homme qui symbolise 

à lui seul notre problématique : Joel Silver. 
Producteur à starlettes et à gros cigares, charlatan, 
vulgaire, cinéphile, touche-à-tout, Silver n'ignore 
pas qu'un combiné de téléphone ne symbolise 
pas la méme chose pour tout le monde. Entre 


us (Laurence Fishburne) en chute libre 


ceux qui y voient, instinctivement, une ligne au 
débit théorique de 56k, et ceux pour qui ça 
n'est rien d'autre qu'un tube en plastique dans 
lequel on peut causer, Matrix devra faire le 
grand écart. Et cet écart représente environ 3/4 
d'heure de métrage. D'un gargantuesque film 
d'action d'une heure et demie, Matrix devient, 
par nécessité financiere, un film de SF grand 
public de deux heures quinze. A chaque virage 
scénaristique sensible, Larry Fishburne vient don- 
ner quelques rapides notions d'informatique. 
Les cancres auront quelques minutes pour in- 
gurgiter l'info («OK ! Donc, ceci est une pile.»), 
tandis que d'autres se mettront en stand-by dans 
l'attente du prochain gros coup de bourrinage 
cyber-jouissif. Le compromis aurait pu tourner 
au désastre, Il s'est révélé fructueux. 


{ n deux semaines d'exploitation, Matrix a 

4 sonné le glas d'une époque. Depuis dix 
ans, les codes du cinéma d'action holly- 
woodien tenaient à un seul film : Piege de 
Cristal. Sans étre un tel film de maitre, ni méme 
un projet de mise en scene aussi cohérent, Ma- 


B Trinity devant un véritable arsenal 
un programme informatique fort utile ! Bi 


; А 
іе sol est-il 


virtuel, ou pas ? 


trix bouleverse pourtant cet héritage. Certes, 
dorénavant, il faudra s'attendre à d'angoissan- 
tes tentatives de mimétisme. Mais un élément 
nous rend pourtant résolument optimistes. Des 
cadres de la Warner n'ont eu aucun problème à 
révéler qu'ils avaient donné le feu vert au pro- 
jet des freres Wachowski sans avoir compris la 
moindre ligne de leur script. Après les succes 
surprise de Blade puis Matrix, certains pontes 
vont assimiler leur total décalage d'avec le pu- 
blic qui les fait vivre et signifier qu'ils ne sont 
plus les maitres du jeu. Le temps qu'ils repren- 
nent leurs marques, un bref champ d'opportu- 
nité s'ouvrira au cinéma «de jeune». On verra, 
un temps, des projets barges, improbables, se 
glisser sur les tablettes des exécutifs. Révons, 
par exemple, à un film de Shinya Tsukamoto 
produit par la Fox ou Universal, obligés, par in- 
compétence, de lui concéder une forme de final 
cut. C'est ce genre de phénomène politique qui 
avait suivi le carton d'Easy Rider à la fin des 
années 60. Au tournant de cette décennie et de 
ce siecle, on ne voit pas pourquoi ca n'aurait 
aucune chance de se reproduire. 
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Warner Bros présente Keanu Reeves & 
Laurence Fishburne dans une production 
Silver Pictures / Village Roadshaw /Grou- 
cho П Film Partnership MATRIX (THE 
MATRIX - USA - 1999) avec Carrie-Anne 
Moss - Hugo Weaving - Joe Pantoliano - 
Gloria Foster - Marcus Chong - Julian Ara- 
hanga photographie de Bill Pope musique 
de Don Davis produit par Joel Silver - 
Andrew Mason - Erwin Stoff - Bruce 
Berman écrit et réalisé par Andy & Larry 
Wachowski 
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effets spéciaux 
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Les responsables des boites d'effets spéciaux, MANEX VISUAL 
EFFECTS, Ю-Еим SERVICES et ANIMAL LOGIC FILM, ont dû mettre 
quelques secondes à réagir le jour où les frères Wachowski 
sont venus les voir. Là où, en général, les réalisateurs utili- 
sent des termes aussi simples que «vaisseau», «dinosaure» ou 
«kaboum», les deux trublions se sont mis à causer de mouve- 
ments de caméra, freeze-frame, zooms... Peut-être s'étaient- 
ils tout bêtement trompés de département ? Ou peut-être 
était-il temps de donner une nouvelle raison d'étre à ces 


effets dits spéciaux ? 


™ ‘anecdote a fait le tour de la place. A la 

hi grande premiere de Matrix, des le film 
14 fini, le réalisateur Michael Bay (Rock, 
Armageddon) s'est précipité vers les freres 
Wachowski pour leur demander quels «trucs» 
ils avaient bien pu utiliser pour les doublures. 
Et d'ajouter : «On a vraiment l'impression que ce 
sont les acteurs qui effectuent toutes ces cascades». 
Andy et Larry lui ont répondu par un grand 
sourire affectueux, mâtiné d'une pointe de pitié. 
Car, parfois, l'innocence de Michael Bay est 
vraiment touchante. Il ignore encore, par exem- 


ple, qu'avec un magasin 35mm traditionnel, on 
arrive à obtenir des plans dont la durée excede 
deux secondes. Et dans le meme esprit, il n'a 
certainement jamais entendu parler de choses 
aussi ésotériques qu'entrainement, directeur de 
combat, câbles, filins ou Hong Kong (photo 1). 
Car la première constatation des freres Wachow- 
ski est simple. Pourquoi, avec des budgets ser- 
rés et une technologie jugée tiers-mondiste, les 
films de Hong Kong arrivent-ils à des séquen- 
ces d'action qui font passer le tout Hollywood 
pour un ramassis d'arthritiques ? Deux raisons 


princes expliquent ce phénomène. Bien sûr, 
es artistes chinois ont une formation pluridis- 
ciplinaire, héritée de l'Opéra de Pékin, où la 
maitrise du jeu passe aussi par une totale mai- 
trise du mouvement, donc un entrainement 

hysique intensif. Mais à cela, il faut ajouter la 
ente élaboration, sur presque trente ans, d'un 
art du découpage approprié aux exploits mar- 
tiaux et qui, par un panel de ruses techniques, 
transforme l'exploit physique en miracle anti- 
gravitationnel. Bien décidés à amener, avec Ma- 
trix, un peu de la dynamite hong kongaise sur 
le marché américain, les freres terribles savent 
que leur casting subira quelques séances de 
mise en forme draconiennes, sous la supervision 
du grand Yuen Wo Ping. Mais en lieu et place 
de découpage comme source de trucage, ils 
n'hésiteront pas à employer la formidable ma- 
chine technologique à leur disposition. 


ges dernières années ont vu la pub et le 
clip instaurer l'idée d'effets spéciaux qui 

b altèrent la perception au lieu de copier 
une réalité donnée. Une technique astucieuse, 
inventée par un certain Dayton Taylor, utilisée 
ensuite sur une vidéo du groupe FFF puis récu- 
pérée sur un clip des Rolling Stone, consiste à 
créer un mouvement de caméra fluide et d'ap- 


parence naturelle, autour d'un sujet figé dans le 
temps. Déjà utilisée dans Perdus dans l'Espace 
(avec un sens rare du ridicule), cette technique 
trouve, avec Matrix, sa première application 
réellement narrative. Dans l'univers virtuel du 
film, le personnage de Neo, qu'interprète Keanu 
Reeves, développe son habileté à altérer le défi- 
lement temporel, et ainsi pouvoir rivaliser avec 
les indestructibles «agents». Cette capacité per- 
mettant, entre autres, d'éviter les balles, il était 
nécessaire que le spectateur saisisse visuelle- 
ment la prouesse, que la caméra puisse tourner 
autour du sujet au moment précis oü les balles 
le frôlent (photos 3 et 4). En y amenant des per- 
fectionnements de leur cru, les Wachowski re- 
baptisèrent cette technique «Bullet Time», en ce 
qu'elle correspondrait à un travelling lancé à la 
vitesse d'une balle. Il s'agit d'obtenir à l'écran ce 
que filmerait une caméra tournant à 500 images / 
seconde et effectuant un travelling complet au- 
tour d'un acteur en moins d'un quart de seconde 
Comme aucune caméra du marché, aucune 
dolly ne permet cet exploit, l'astuce consiste à 
recourir à une batterie d'appareils photos, puis- 

u'un film n'est rien d'autre qu'une succession 
de photos, On crée ainsi une véritable rampe 
d'appareils formant un cercle autour de l'ac- 
teur, et reliés à un ordinateur (photo 2). A un 
instant précis, alors que l'acteur effectue son 
mouvement, l'ordinateur commande le déclen- 
chement de tous les appareils. La multitude de 
photos ainsi obtenues, mises bout à bout, don- 
nent l'illusion d'un mouvement de caméra. Il 
ne reste plus qu'à appliquer un très léger effet 
de morphing entre chaque image, une touche 
de flou, afin que le mouvement soit filé et 
paraisse plus naturel. 


ais les fréres Wachowski exigeaient 
également de pouvoir voir l'action de 
| . leur acteur sur une fraction de seconde, 
ce qui obligea les techniciens de Manex (issus 
de la boîte Mass Illusions, aujourd’hui disparue) 
à prévoir un centième de seconde d'écart entre 
le déclenchement de chaque appareil photo, 
uis à retravailler leur morphing sur l'acteur 
нате afin que ce mouvement ultra-mini- 
maliste soit également perceptible. Une diffi- 
culté supplémentaire s'ajoute à cette haute 
technicité, Puisque les appareils photos forment 
un cercle, inévitablement, à chaque photo, un 
appareil apparaît dans le champ. C’est une des 
raisons pour laquelle le «Bullet Time» circulaire 
est effectué en studio, au centre d'un immense 
écran vert, afin que chaque élément parasite de 
l'image soit effacé digitalement, appareils pho- 
tos et câbles auxquels sont suspendus les comé- 
diens. Enfin, pour compléter les maux de téte, 
il faut ensuite replacer l'acteur filmé en «Bullet 
Time» au sein du décor. Préalablement, les illu- 
sionnistes auront donc pris une dizaine de pho- 
tos circulaires du décor oü est censé se situer 
l'action (comme un toit d'immeuble par exem- 
ple), scanner le tout et recréer ce décor en 3D 
sur ordinateur. 


insi, comme peu de spectateurs l'auront 

remarqué, le décor autour des acteurs, 

dans ces séquences marquantes, est bel 
et bien virtuel (mais après tout, n'est-ce pas le 
sujet méme de ce film ?). Une séquence de «Bul- 
let Time» voit notamment Larry Fishburne, 
s'échappant d'un bureau de gratte- шшш 
ciel, sous un déluge de balles, des 


ШШШ gavat volant autour de lui, et de 
l'eau inondant le sol. Autant vous 
l'avouer sans détour, à l'exception de l'acteur, 
tous les éléments de cette image ont été recréés 
sur ordinateur, Le principe du «Bullet Time» 
fut aussi décliné dans une version moins com- 
plexe, à même le décor, afin d'obtenir tout sim- 
plement des ralentis d'une grande précision 
بر یي‎ УЕ за C'est notamment le cas dans 
a séquence de gunfight homérique du hall de 
building, où l'image s'emplit de gravats et d'im- 
pacts de balle du plus bel effet alors que Keanu 
Reeves fonce droit devant lui. Cette fois-ci, la 
rampe d'appareils photos était linéaire, John Gaeta, 
superviseur des effets chez Манех, explique : 
«C'est un film violemment stylisé, une constante 
variation de vitesse ultra-rapide et d'hypra-ralenti, 
de focales extrémement longues ou courtes. Les Wa- 
clawski sont très sérieusement cinématographiques. 
A chaque plan, ces gars discutaient d'une vitesse de 
défilement précise, qui est normalement de 24 
images/seconde. Plus de 50% des plans font appel à 
des vitesses non standard : 21, 27, 31, 32, 44 ima- 
ges/seconde. Que de l'anormal 1». 


æ vec ses 413 plans d'effets spéciaux 

/ (aujourd'hui une simple moyenne), Ma- 
\ trix étonne en ce que les effets les plus 
marquants pour le spectateur soient de l'ordre 
du style filmique. Bien que Манех ait apporté 
un soin considérable à la création de l'univers 
de la Matrice, ainsi qu'aux terribles Sentinelles 
qui parcourent ses entrailles (photo 5), le pu- 
blic et les médias reviennent plus sur le «Bullet 
Time». Le reste, comme les tortures virtuelles 
pratiquées par l'agent Smith sur Neo (photo 6), 
ou encore les créatures fantasques et les bébés 
«cultivés» (photo 7), semble les avoir moins im- 
pressionnés. Et pourtant, comme le note Gaeta, 
«ces séquences de bébés cultivés sont particuliere- 
ment choquantes, car nous sommes parvenus à leur 
conférer une texture de peau et de gestuelle terrible- 
ment réaliste, Nous avons fail en sorte que la peau 
de bébé capte la lumiere et que vous puissiez y dis- 
tinguer ses veines et sa structure squelettique. On 
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aperçoit même le battement de son cœur». Idem 
pour le studio D-Films qui accoucha de plans 
nautement impressionnants tels que l'explo- 
sion surréaliste de l'hélicoptère, l'implantation 
d'un bug dans l'estomac de Neo, ou encore la 
vision d'un monde tridimensionnel composé 
uniquement de lignes de programmes et repré- 
sentant l'univers virtuel une fois démasqué 
(photo 8). 11 faut croire que leur intégration 
parfaite à l'univers du film et leur rôle drama- 
turgique les ont rendus moins tape-à-l'oeil. Logi- 
quement, si le spectateur ne les questionne pas, 
et n'en parle pas comme des éléments «à part», 
c'est qu'ils ont parfaitement rempli leur fonction. 
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d’origine et parisien d'adoption, 
Geoff Darrow est un dessinateur impré- 
visible. Il devient une star du comic book 
lorsqu'il croise la route de Frank Miller, 
le scénariste fou d'un Batman revisisté, 
che sur «Hard Boiled», un album cartonné 
bourré jusqu'à la gueule de gunfights 
dantesques et de pauses destroy. Les 
scènes d'action du film des Wachowski 
devant beaucoup aux délires sur papier 
de Geoff Darrow, il n'est pas étonnant de 
retrouver ce dernier au générique de 
MATRIX dans le rôle de designer. 


Comment avez-vous rencontré Larry et 
Andy Wachowski ? 


Ce sont eux qui ont demandé à la Warner de me 
contacter car ils avaient beaucoup aimé mon 
comic book, «Hard Boiled». J'ai demandé à lire 
le scénario, que j'ai trouvé original et profond, 
en un mot génial. Ca changeait vraiment des 
films à la con comme Armageddon... Je suis 
donc parti à Los Angeles, rencontrer Larry et 
Andy qui travaillaient alors avec Steve Gross 
sur le story-board. Nous nous sommes bien 
entendus et ils m'ont engagé. 


Qu'attendaient-ils de vous exactement ? 


Hs voulaient que je créé tout ce qui n'est pas 
réel dans le film, tout ce qui touche au domai- 
ne du fantastique : les sentinelles, les décors de 
la Matrice, le vaisseau, le mouchard que les 
agents introduisent dans le ventre de Keanu 
Reeves, la machine capable de l'extraire... J'ai 


également story-boardé quelques scenes : la 
bagarre dans le métro et la scene sur le toit où 
Keanu Reeves évite les balles. J'ai fait ces des- 
sins pour que les freres Wachowski puissent 
montrer au superviseur des effets visuels, John 
Gaeta, ce qu'ils avaient en tête. 


Dans le but aussi de définir quelles 
techniques d'effets spéciaux seraient 
nécessaires ? 


Non, ca, ils le savaient déja. Larry et Andy avaient 
une idée trés précise des effets qu'ils devaient 
employer pour parvenir au résultat escompté. 


Avez-vous proposé aux frères Wachowski 
des choses auxquelles ils n'avaient pas 
pensé ? 


Oui, mais un peu par hasard. Quand on a com- 
mencé à travailler ensemble, ils m'ont demandé 
de dessiner les pods, ces cocons qui donnent 
naissance aux humains. Pour eux, cela devait 
ressembler à des fleurs, avec des pétales qui 
s'ouvraient. Sur le moment, je n'ai pas vraiment 
compris ce qu'ils m'expliquaient. Plus tard, j'ai 
envoyé mes dessins et pendant plusieurs jours, 
ils ne m'ont pas donné de nouvelles. Ils ont fini 
par me téléphoner pour me dire qu'en fait, ce 
n'était pas du tout ce qu'ils avaient envisagé au 
départ. J'étais désolé... Puis ils ont ajouté que 
javais fait bien pire que ce qu'ils avaient en 
tête, et que par conséquent c'était parfait ! 


Etes-vous satisfait de la facon dont votre 
travail sur le design a été utilisé dans 
Matrix ? 
Tout à fait. A vrai dire, j'ai méme été surpris. Je 
pensais que seuls certains éléments allaient etre 
utilisés, disséminés dans tout le film, alors qu'au 


contraire tout a été reproduit comme je l'avais 
imaginé. П s'est passé un an, un an et demi en- 


и 
su naissance Bl 


tre le moment oü j'ai fait ces dessins et le tour- 
nage. Je croyais qu'avec le temps mon travail 
allait être dénature. Mais les frères Wachowski 
sont restés très fidèles à ce que j'avais fait. Ils 
savaient vraiment ce qu'ils voulaient 


Les frères Wachowski admettent s'être 
inspirés des films d'animation japonais, 
comme Ghost in the Shell par exemple. Et 
vous, qu'est-ce qui vous a guidé dans 
votre travail ? 


Je n'ai vu Ghost in the Shell qu'après avoir fait 
le design de Matrix. Pour mon inspiration, il 
faut plutôt chercher du côté de Moebius, du 
cinéma de sabre japonais ou encore dans le 
cinéma de Hong Kong, les films de John Woo et 
de Tsui Hark. 


Etait-ce la premiere fois que vous tra- 
vailliez sur un long métrage ? 


Non, j'avais déjà collaboré avec Ridley Scott sur 
un projet qui n'a jamais vu le jour. J'ai eu plu- 
sieurs autres propositions, on m'a méme contacté 
pour Judge Dredd mais je n'ai pas été convaincu 
par le scénario. Méme avec un excellent réali- 
sateur, je ne voyais pas comment ils pouvaient 
faire autre chose qu'un film d'action moven. 


Matrix a donc été pour vous une expé- 
rience formidable... 


Oui, les frères Wachowski m'ont laissé une 
totale liberté, Et surtout, c'est grâce à eux si je me 
retrouve au générique du film. Les syndicats 
américains leur avaient pourtant déconseillé 
d'agir ainsi, car ils risquaient de créer un pré- 
cédent. Il y a eu toute une magouille autour de 
ce générique. Yuen Wo Ping, Dan Davis, qui a 
fait le son, et moi-même avons failli ne pas être 
crédités du tout. Larry et Andy ont insisté, car 
pour eux il était important de citer tous les gens 
qui avaient participé à l'aspect créatif de Ma- 
trix. 15 ont même menacé de retirer leur nom 
du générique si les nótres n'apparaissaient pas. 
Ils se sont tellement bagarrés pour ce film-là, et 
pas que sur ce point. J'y étais, je les ai vus. Je les 
ai entendus hurler apres les producteurs exé- 
cutifs de la Warner qui ne pigeaient que dalle 
au scénario. Ce n'est que quand ils ont vu le 
film fini que les gens du studio ont compris de 
quoi il s'agissait. 


C'est à se demander, dans un cas comme 
celui-là, si les producteurs ont vraiment la 
volonté de comprendre... 


Joel Silver, lui, avait parfaitement saisi le projet. 
J'ai bien conscience que Matrix n'est pas un 
film facile. Il y a méme des auteurs célèbres de 
BD que je connais qui m'ont demandé comment 
les freres Wachowski envisageaient la suite de 
Matrix. C'est pourtant simple, la fin est suffisam- 
ment ouverte pour trouver une suite logique. 


Lorsque vous travaillez pour la BD, vous 
utilisez de trés grandes planches à dessin. 


C'était vrai avant, mais plus maintenant parce 
que ca me prend trop de temps. Pour Matrix, 
les dessins étaient tout de méme assez grands, 
trés complets et détaillés. En fait, on m'a expli- 
qué que j'étais pratiquement en train de faire le 
travail du décorateur. Lequel s'est d'ailleurs logi- 
quement servi de mes dessins comme d'une 
base pour faire ses plans ! Ils ont méme recons- 
truit le décor du vaisseau, le Nebuchadnezzar, 
pour l'avant-premiere à Los Angeles. Ca m'a 
stupéfait. J'étais avec Andy et Larry quand je 
l'ai découvert et ça les a bien fait marrer de voir 
ma tête. J'étais tout simplement ébloui de cons- 
tater qu'ils avaient tout suivi au détail pres. Le 
voir en trois dimensions, c'était incrovable ! Ca 
à d'ailleurs coûté une fortune ! 


Ш Propos recueillis par Vincent GUIGNEBERT 
et traduits par Sandra VO-ANH № 


Quand Jackie séduit l'Amérique, au risque de décevoir ceux qui l'aimaient déjà. Pas cool ! 


NIR 


a 


—J 


Bi Jackie (Jackie Chan), un culstot qui s'y connaît en châtaignes ! 8 


MR. COOL est une étape de plus dans 
un plan de carriére américain qui mo- 
tive Jackie Chan désormais davantage 
que d'imaginer des cascades folles 
et inédites. Antérieur à RUSH HOUR, 
le film fait partie intégrante d'une 
trilogie programmée (avec RUMBLE 
IN THE BRONX et CONTRE-ATTAQUE) 
dont la New Line se chargerait de 
promouvoir le message familial, 
accueillant, voire messianique. Des 
films comme outils de propagande 
et un marketing acéré comme seule 
directive : le systeme Jackie Chan 
aurait-il perdu de vue l'essentiel ? 


n ne demande pourtant pas grand- 

chose à Jackie et encore moins à 

ses films. Qu'il s'essaie au kung-fu 

dans toutes les positions pos- 

sibles, transformant les objets les 
plus usuels en outils de combat, qu'il virevolte 
aux quatre coins d'un décor aménagé pour ses 
prouesses, entrainant les cascadeurs alentours 
et lui-même dans des chutes sur-humaines où 
les corps se cabrent pareils à des poupées de 
chiffon. Et qu'il en réchappe, évidemment, un 
sourire nigaud accroché au visage. En gros et 
sous peine de vulgariser ce qui précède : «du 
déjà vu jamais vu». C'est une formule que 
Jackie Chan a mis des années à parfaire puis à 
imposer au public. Sur cette faible «accroche» 
(une folle chorégraphie appuyée par un slaps- 
tick bon enfant) et malgré le risque encouru de 


faire à jamais le méme film, il est devenu une 
star mondiale dont le rayonnement sur l'en- 
semble de la planéte est aussi celui de la Chine. 
Il s'est báti un empire auquel le plus élaboré 
des organigrammes ne saurait rendre justice 
tant il y a de talents derrière lui. L'empereur, 
persuadé de son aptitude à drainer les foules, 
est méme parvenu à se convaincre de son pou- 
voir à instaurer une vision unique du cinéma, 
la sienne, celle exposée plus haut, qu'il va déci- 
der d'emmener jusqu'au bout, à l'Ouest plus 
précisément. Son monde ne lui suffisait plus ; 
l'Amérique réclamait (vraiment ?) un morceau 
de sa souveraineté. 


n ne và pas se leurrer : la mégalo- 

manie du bonhomme est partie 

prenante dans son succés sinon 

dans la fascination qu'il exerce sur 

son audience. Mais le master plan 
d'occidentalisation que Jackie semble fomenter 
en secret avec la firme New Line accuse aujour- 
d'hui un net recul de son cinéma comme en 
atteste sa filmo récente. 1994 : aprés avoir ravi 
des mains du grand Liu Chia-Lang la réalisa- 
tion de Drunken Master 2 et signé ce que beau- 
coup considérent comme son meilleur film, la 
star se persuade de tenter une deuxiéme percée 
à Hollywood (la premiére, il y a 20 ans avec Le 
Chinois de Robert Clouse, fut un échec). Rum- 
ble in the Bronx, tourné à Vancouver pour des 
raisons évidentes de coüts de production, est 
une série Z peuplée de street punks auxquels 
Jackie asséne un impensable message de tolé- 
rance et de conciliation. Le Chinois souffre à 
l'écran (on lui balance des bouteilles de verre à 
la tronche) et ramène la paix dans un quartier 
chaud de New York : carton immédiat auprès 
des Américains malgré (ou gráce) à un remon- 
tage allégre des dirigeants de New Line. 


MCA. 


S'il reste un film de Hong Kong, Contre-atta- 
que, filmé peu aprés, entame déjà en amont un 
reformatage de l'école Jackie. La conquéte du 
marché américain que vise l'acteur est mainte- 
nant très lisible à la vue du produit même. Les 
partenaires occidentaux se multiplient, la néces- 
sité de filmer de par le monde se fait trés pres- 
sante et le mythe de l'agent secret est insufflé 
dans le projet pour profiter de la résurgence de 
James Bond. Affaibli par toutes ces «exigences», 
Contre-attaque égrène des scènes d'action spec- 
taculaires mais assez peu nouvelles sans fixer 
le moindre objectif, tandis que Jackie est dans 
la position du déraciné ébahi et écrasé par tant 
de logistique. Il est amusant finalement de noter 
que le meilleur film d'action récent du Chinois, 
tourné dans l'intervalle, est un produit vérita- 
blement inexportable, parsemé de poursuites 
en voitures de course et... japonisant au pos- 
sible. Thunderbolt de Gordon Chan réussit à 
faire le lien entre le style Jackie Chan à son 
meilleur (des cascades monumentales et sur- 
prenantes) et un univers radicalement neuf (le 
Japon et ses circuits de course). Un opus 
incroyable qui restera pourtant inédit des deux 
cótés de l'Atlantique. 


ais revenons-en à la lente acces- 
sion de Jackie aux hautes sphéres 
du cinéma d'action américain tout 
public. Jackie, le mec sympa, tou- 
jours souriant, bon petit oriental 
écolo, affable et toujours prét à donner de sa 
personne. C'est une image qu'il véhicule soi- 
gneusement depuis vingt ans mais aussi l'idée 


E Jackie, toujours partant pour les 
cascades les plus folles B 


Bl Un final où rien ne résiste au 
bulldozer géant conduit par Jackie 8i 


maîtresse de Mr. Nice Guy, Mr. Cool pour l'ex- 
ploitation francaise, le film qui allait finir d'ache- 
ver les présentations. Point d'orgue de cette 
«trilogie américaine», Mr Cool sera le premier 
film hong-kongais de Jackie Chan entiérement 
tourné en langue anglaise (pour lui, une assu- 
rance qu'il ne sera plus doublé) ! 

À cette occasion, 1l refait équipe avec Samo 
Hung, son comparse de toujours et cinéaste à la 
double personnalité capable de s'effacer derriere 
des franchises aussi balisées que Jackie, comme 
de revendiquer un tempérament paradoxal de 
franc-tireur déviant (Prodigal Son, Warriors 
Two). Inutile de préciser qu'ici, Samo Hung fait 
amende honorable, à l'écoute permanente de 
l'image proprette voulue par son acolyte. L'équipe 
débarque sur le territoire australien en 97, un 
an aprés le tournage de Contre-attaque dans 
ces méme contrées, avec la ferme attention de 
faire croire à un décor 100% new yorkais. Rapi- 
dement, l'illusion s'avère impossible à satisfaire, 
le nombre d’extérieurs requis par le scénario 
étant trop nombreux et obligeant à une délicate 
opération de camouflage urbain (panneaux de 
signalisation, voitures et plaques d'immatricu- 
lation...). Qu'il en soit ainsi ! Jackie, royal et 
reconnaissant, capitule sans en avoir l'air : «Mel- 
bourne devait être New York. l'ai dit : «Pourquoi ?»... 
Laissons Melbourne étre Melbourne. On est tous si 
heureux d'étre ici». 


Melbourne donc, Jackie est Jackie, 
un super chef cuisinier qui officie 
facon Maité sur les ondes locales. 
Alors qu'il porte des paquets dans 
la rue, il se retrouve à protéger une 
jeune journaliste ayant filmé un deal entre une 
bande de mafieux menée par Richard Norton 
(kickboxer habitué des rayons de vidéo-club, 
déjà face à la star dans Niki Larson) et une autre 
de street punks (encore eux !) Enfin saufs, 
Jackie et sa nouvelle amie se séparent et tout 
aurait pu finir là. Mais la cassette du délit est 
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B Jackie а les boules : il risque de les perdre ! BI 


intervertie avec une des prestations télévisées 
de Jackie. Désormais en la possession du 
pauvre gentil cuisinier, l'objet attire bien sür la 
convoitise de tout ce que le générique compte 
de mauvaises trognes. 

On se souvient que dés que quelqu'un (Kirk 
Wong avec Crime Story, Liu Chia-Lang avec 
Drunken Master 2) s'est essayé à remodeler 
l'icóne Jackie, ce dernier s'est réapproprié le 
projet et a systématiquement gommé tout ce 
qui ne semblait pas entrer dans son grand projet 
de «mondialisation». Une facette unique que la 
star a préservée avec un protectionnisme pro- 
che de l'obsession. Soit. Mais alors qu'il lui est 
permis de signer l'ultime film sur son sujet pré- 
féré (lui !) avec le titre le moins équivoque qu'on 
puisse imaginer, et une mise en représentation 
de sa «gentillesse» qui court tout au long du 
film (lors du bétisier de fin, on le voit méme 
interrompre une scéne de poursuite et mettre un 
détritus encombrant dans une poubelle), Jackie 
se contente d'un sous-produit inepte mais joli- 
ment photographié. Dans Mr. Cool, on peut voir 
un singe gonflable géant atterrir sur un gáteau 
de mariage, un morceau de bravoure attendu 


Ш Giancarlo (Richard Norton), un ma 
à la poursuite du cuistot gênant 


actualité 


finir en couille, un Richard Norton tirant 
comme un dératé sur un cigare à moitié éteint, 
des acteurs australiens surjouant chaque ligne 
de dialogue, ou encore une gargantuesque scène 
finale avec Jackie dans le cockpit d'un monster- 
bulldozer qui défonce une énorme baraque art 
déco en contre-plaqué... A l'arrivée donc, un 
blockbuster bátard de 25 millions de dollars, 
avec quantité de scènes comiques qui tombent 
à plat et un trop plein d'action mal digéré par 
la mise en scène. Sanction sans appel ou lenteur 
de la distribution : quoiqu'il en soit, le film 
n'est jamais sorti sur les écrans américains. 

Si l'on compte en plus la distribution infruc- 
tueuse par Miramax de Police Story 3, le bilan 
de cette conquéte américaine fut mitigé pour la 
superstar Depuis, Rush Hour a remis les 
choses à plat, incorporant définitivement Jackie 
Chan au patrimoine cinématographique local. 
Par le biais d'une double carrière, l'une hong 
kongaise (les trés discutables Who am I ? et 
Gorgeous), l'autre américaine (bientót le wes- 
tern Shangai Noon), le voilà aujourd'hui bien 
parti pour dominer le cinéma d'action mon- 
dial. Mais une question n'en finit pas de nous 
tarauder l'esprit : où est passé le bon vieux 
Jackie ? 


B Benjamin ROZOVAS Ш 


Metropolitan Filmexport & New Line 
Cinema présentent Jackie Chan dans une 
production Raymond  Chow/Golden 
Harvest MR. COOL (MR. NICE GUY - 
Hong Kong - 1998) avec Richard Norton - 
Miki Lee - Karen McLymont - Gabrielle 
Fitzpatrick - Barry Otto photographie de 
Raymond Lam musique de J. Peter 
Robinson scénario de Edward Tang pro- 
duit par Chua Lam réalisé par Samo Hung 
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Dans l'enfer de Chinatown, un duo de flics corrompus... ou sur le point de l'être ! 


BI Nick Chen (Chow Yun Eat) : un flic qui entretient des liens douteux avec 


les Dragons Bi pe. 


м tte 


Que ses films étudient la nature de 
om la société, n'a rien d'étonnant 
puisque James Foley avait d'abord 
pensé à poursuivre une carriére de 
пёдесіп, puis de psychanalyste, avant 
de se découvrir une passion pour le! 


Pourquoi Le Corrupteur ? 


J'avais envie de faire un film où les choix 
moraux seraient mis à l'épreuve. l'aimais l'idée 
d'une confrontation entre les codés moraux des 

ersonnages et la réalité de ce qu'ils vivent tous 
es jours dans là rue. Je voulais montrer les 
décisions qu'ils doivent prendre, et comment 
ils trahissent et transgressent ces codes. J'ai tou- 
jours été attiré par ce genre d'histoires, ой l'on 
ressent l'ambiguité par rapport aux choix à 
faire et la lutte qui découle de ces choix. Et les 
deux personnages principaux du film me per- 
mettaient justement d'explorer ces questions 
morales. 


Etes-vous libre de faire les films que vous 
voulez à Hollywood ? 


Avant d'accepter un film, jexpose trés claire- 
ment mes intentions. Ce qui m'intéresse dans le 
sujet et ce que je vais en faire, quelles que soient 
mes raisons. Je suis toujours prêt à laisser tom- 
ber un film si je sens que je vais devoir faire des 
compromis, Je me souviens que pour mon pre- 
mier film, Reckless, les producteurs étaient 
sans cesse sur mon dos pour que je prenne une 
autre direction, qui ne me convenait pas. J'étais 


alors très jeune mais ca ne-m'a pas empêché de 
prendre des décisions radicales. Pour ce pre- 
mier film, j'étais payé 90.000 dollars, et on m'en 
avait déjà versé 45.000. Pour moi, c'était énor- 
me, j'avais l'impression d'étre riche ! La pire 
chose qui pouvait m'arriver si jamais je refusais 
d'aller dans leur sens, c'était qu'ils me virent. 
Mais comme j'avais déjà été payé en partie, je 
m'en fichais complètement. Ca a été un vrai 
tournant dans ma carrière, Je suis donc retourné 
voir les producteurs et très poliment je leur ai dit 
«non», Et à ma grande surprise, ils ont accepté 
mon refus. J'ai réalisé qu'on peut ne jamais 
avoir à faire de compromis dès lors qu'on est 
préparé à dire ce «non». Pour Le Corrupteur, 
l'avais envie de montrer une certaine forme de 
morale et son ambiguité. Je tenais 3 ce que la fin 
elle-même soit très ambiguë, qu'il n'y ait ni bon 
ni méchant, qu'il y ait un réalisme psycholo- 
zique dans les personnages. C'est pour ca que 
es films d'action américains des années 80, 
comme ceux de Schwarzenegger ou de Stallone, 
ne m'intéressent pas : ils sont exempts de tout 
réalisme psychologique. Mes influences pren- 
nent davantage racine dans le cinéma améri- 
cain des années 70, comme French Connection, 
Un Après-midi de Chien, Serpico ou même Le 


B «Eh les mecs, elle est trop cool cette ruelle I» : 
Vincent Guignebert, 13 juin 1999. gm 


Parrain, qui sont tous attachés à ce réalisme. J'ai 
pensé que Le Corrupteur serait un film inhabi- 
tuel pour Hollywood, qu'il prouverait qu'on 
peut faire un film d'action réaliste dans sa psy- 
chologie et moralement ambigu. J'étais très ex- 
cité par le projet, De plus, je suis fan de Chow 
Yun Fat, que j'avais vu dans les films de John 
Woo, et j'avais déjà travaillé avec Mark Whal- 
berg sur Fear 


De tous vos films, Fear est certainement le 
plus incompris, Quelles étaient vos inten- 
lions ? 


Pour moi le film parle de ce que j'appelle la 
«sexualité primaire». Il y a l'idée fascinante de 
ce triangle formé par la fille, le père de la fille et 
le personnage qu'incarne Mark Whalberg. En 
d'autres termes, il y a l'idée méme du complexe 
d'Oedipe, où un père doit abandonner sa fille à 
un jeune homme. J'ai poussé l'idée un peu plus 
loin, de manière plus extrême puisque Mark 
Whalberg se révèle être un psychopathe. Ce qui 
m'intéressait, c'était de montrer une сенате 
mentalité. La vision qu'a la société puritaine, 
hypocrite, pratiquement névrotique, de la 
sexualité dans la culture américaine. C'est une 
version «officielle» de la sexualité mais elle est 
totalement à l'opposé de la réalité, de ce que les 
sens ressentent ou ont envie de faire, De tous 
es films que j'ai faits, Fear est mon préféré. Les 
réalisateurs ont toujours beaucoup de mal à 
regarder leurs films, c'est trés douloureux parce 
qu'ils les ont déjà pensés, puis vus et revus. 
Quand je tombe par hasard sur un de mes films 
à la télé, je change immédiatement de chaine parce 
que je ne supporte pas de le revoir. Sauf lorsqu'il 
s'agit de Fear ! La scène où Reese Witherspoon 
et Mark Whalberg sant sur des montagnes russes 
et où Reese a un orgasme est, de toutes celles 
que j'ai faites, ma préférée. Je trouve qu'elle à 
quelque chose de purement cinéma- 
tographique. Elle me divertit. ишш 
15ш 
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Beaucoup de personnes trouvent 
ERN que la violence de Fear est gratuite... 
Aux Etats-Unis, il y a en ce moment un grand 
débat autour de la violence. Pour moi, la vio- 
lence est gratuite des lors qu'elle est déconnec- 
tée de la réalité du récit. Dans Fear, la sexualité 
et Ia violence sont les noeuds centraux de l'his- 
toire. Pour moi, le film est psvchologiquement 
réaliste, c'est ce qui le différencie des films oü la 
violence serait gratuite. Lo Schwarzenegger 
dessoude des dizaines de personnes et lance 
«Hasta la vista baby», je trouve que c'est gratuit 
parce qu'on est alors complètement déconnecté 
de la réalité de la violence. Ca devient une bla- 
um je me refuse à faire ca dans mes propres 

s. 


Pourtant, le débat s'appuie généralement 
sur l'idée inverse : la violence devient 
dangereuse si elle est trop réaliste... 


Oui. C'est ce que j'ai appris en ce qui concerne 
le marché américain : plus les films sont réa- 
listes et moins ils sont commerciaux. Les gens 
aiment la violence à condition qu'elle soit feinte, 
irréaliste, fausse. Je pense que c'est pour cette 
raison que certaines personnes sont devenues 
de grosses stars de cinéma américain : parce 
que la sexualité ou la violence qu'elles incar- 
nent ne sont pas réelles, elles sont feintes. Du 
up les gens ne se séntent pas bouleversés, ça 
ne les déstabilise pas. Le public américain ne 
veut pas étre trop bousculé, ne veut pas ressen- 
tir de sentiments trop complexes. Lorsque les 
spectateurs américains voient un acteur qui a 
une vraie présence sexuelle, ca les dérange parce 
que ça stimule chez eux quelque chose qui les 
met mal à l'aise. Les plus grosses stars améri- 
caines, et je ne citerais pas de noms, sont pour 
moi tout à fait asexuées. Elles ne représentent 
aucun danger. Les hommes ne craignent pas 
que leur petite amie soit excitée, ils se sentent 
en sécurité, ils savent qu'ils ne vont pas se faire 
larguer pour la star qu'ils voient à l'écran. Ils ne 
se sentent pas en compétition. 


Vous aimez la compétition ? 


Mon Dieu, si on fait des films il vaut mieux 
aimer la compétition et les défis ! Pour moi, 
devoir se lever tót, ce qui est le cas Lol on 
fait du cinéma, est déjà un vrai défi ! Chacun de 


haque nouveau film de lames 

Foley est attendu, D'abord parce 
qu'il est capable du meilleur : Comme 
un Chien Enragé et Glengarry Glenn 
Ross en sont de belles preuves. Aussi 
parce qu'il se fait rare, parce qu'il tourne à peu 
prés un film tous les deux ans, les choisissant 
sur des critères bien précis. James Foley n'est 
pas de ceux qui acceptent tout et n'importe 
quoi. Les blockbusters débiles, les grosses ma- 
chines à effets spéciaux, les simples divertisse- 
ments, il s'en fout. Ce qui l'intéresse, ce sont 
les relations, souvent complexes, entre les per- 
sonnages, des relations qu'il explore à travers 
des histoires à peine fictives, des faits divers 
Pour lui, Le Corrupteur est un sujet en or, l'oc- 
casion de brasser des thèmes universellement 
humains (corruption, chantage, trahison, faux- 
semblants, déceptions...) en prenant pour théâtre 
un Chinatown ravagé par une guerre des gangs. 
Nick Chen (Chow Yun-Fat) est un bon flic, res- 
pecté par ses collègues et introduit dans le 
milieu de la mafia chinoise. Il est le seul à pou- 
voir s'interposer entre les Dragons de Benny 
Wong (Kim Chan), qui règnent sur Chinatown 
sans se faire remarquer et leurs rivaux les 
Fonkinais, dirigés par Bobby Vu (Byron Mann), 
un jeune psychopathe arriviste et sans morale 
qui met le quartier à feu et à sang Pour régler 
au plus vite cette guerre fratricide qui fait de 
nombreuses victimes, Nick Chen se voit flan- 
qué d'un partenaire Danny Wallace (Mark Wahl- 
berg). Danny est un bleu, un jeune flic inexpé- 


mes films a été un défi mais j'ai appris à les 
choisir en fonction de ce que je pouvais appor- 
ter. ll n'y a qu'un film pour lequel ça n'a pas été 
le cas : Who's that Girl avec Madonna. Ca a été 
formidable de le faire, cà m'a appris quelque 
chose, mais ca n'était pas psychologiquement 
réaliste. C'était de plus un genre, la comédie, 
que je ne connaissais pas. Je l'ai fait parce que je 
[o que ce film serait une grosse comédie 

llywoodienne avec une énorme superstar. 
L'idée était trés excitante et séduisante. Et puis 
je connaissais nnellement Madonna et je la 
trouvais elle aussi très séduisante ! Ce que je 
regrette le plus, c'est que je l'ai finalement dé- 
cue. Elle me faisait confiance et le film a été un 
véritable bide. Quand j'ai accepté de faire ce film, 
j'ai tout de suite su que j'acceptais de relever un 


défi qui était superficiel. Le défi ne consistait pas 
à m'exprimer, mais plutót à essayer de devenir 
un teur important et célebre. 


Bl Danny Wallace prend du bon temps 
aux frais de Henry Lee BI 


rimenté qui à l'ambition de nettoyer China- 
town de ses gangs. Danny est un fardeau pour 
Nick, une cible de plus pour Bobby Vu, et une 
âme innocente à débaucher pour le corrupteur 
Henry Lee (Ric Young), le bras droit de Benny 
Wong. D'ailleurs, Henry Lee n'hésite pas à aider 
Danny lorsque son pere, un joueur invétéré cou- 
vert de dettes, refait surface Des liens douteux 
qui attirent l'attention du FBI pendant que la 
guerre continue de faire rage dans les rues... 


A: ec Le Corrupteur, James Foley tourne son 
premier film d'action. Un film qui res- 
semble aux polars des années 70, ave la vio- 
lence urbaine et l'intensité psychologique qui 
faisaient le charme de French Connection ou 
de Serpico, dynamisées par un montage epi- 
leptique plus moderne, qui renvoie directe- 
ment à certains plans syncopés de la série New 
York Police Blues. Pas de doute, James Foley 
prend plaisir à mettre en scène Le Corrupteur, 
dont la construction ressemble au découpage 
d'une bande dessinée, avec ses scenes de tran- 
sition furtives, et où les images expriment sou- 
vent plus que ce qu'elles se contentent de mon- 
trer. Les passages d'une rare violence, Foley 
s'en sert pour justifier le caractere des person- 
nages et pour illustrer le propos et le fond du 


Et depuis vous avez changé... 


Ga a été un tel bide que j'ai pris une bonne 
leçon ! Lorsqu'on n'écrit pas ses scénarios, il 
faut du pour découvrir quelle est sa véri- 
table voix, Parfois, il faut juste faire plusieurs 
tentatives avant de se rendre compte que ce 
n'est pas la bonne direction à prendre. Au 
moins, Who's that Girl m'aura appris à me 
focaliser sur ce que je voulais vraiment expri- 
mer, à trouver quel était mon cinéma. 


Certaines rumeurs avancent que Sean 
Penn aurait co-réalisé Сотше ин Chien 
Enragé et que David Mamet aurait fait de 
méme sur Glengarry Glen Ross... 


Vous êtes sérieux ?! Quel choc ! Mon Dieu, c'est 
la première fois que je suis l'objet de rumeurs 
aussi vicieuses ! Ce que je peux vous dire c'est 
que David Mamet n'a jamais app le tour- 
nage de Glengarry Glen Ross. Il n'a jamais été 
sur le plateau, ni dans la salle de montage. S'il 
est censé avoir co-réalisé le film, je me deman- 


de bien comment il a fait. Il n'a méme pas rën- 


contré les acteurs une seule fois. Si gens 
t que Sean Penn à co-réalisé Comme un 

Chien Enragé, ils n'ont qu'à T et lui 
demander directement ! П leur répondra, C'est 
uant parce que je n'avais jamais entendu 
pareilles choses. Mais c'est presque logique 
ge y ait des rumeurs comme celles-là, vu que 
n Penn et David Mamet sont plus cónnus 
que moi. Mais bon, qu'est-ce que ça peut faire ? 


Peut-étre parce que Sean Penn a par la 
suite réalisé deux films assez proches de 
Comme un Chien Enragé... 


On na qu'à comparer les trois films et voir 
lequel j'ai réalisé... 


Le Corrupteur se roche visuellement 
des polars des années 70. Comment s'est 
passée votre collaboration avec le direc- 
teur de la photographie Juan Ruiz-Anchia ? 


J'avais déjà travaillé avec lui sur Comme un 
Chien Enragé et sur Glengarry Glen Ross, on 
n'a donc pas eu à faire connaissance. Tout au 
long de ma carrière, et depuis l'école de cinéma, 
on m'a appris à mépriser le zoom. Pour tout le 
monde, le zoom était à bannir, il était tout juste 
bon pour la télé mais certainement! pas pour le 
cinéma. Lorsque j'ai commencé à visualiser Le 


film. A ce titre, la scène d'ouverture, 
une exécution brutale en pleine rue, 
confronte directement le spectateur à 
un Bobby Vu qu'on sait désormais 
impitoyable Idem pour Nick Chen, 
qui sait se montrer aussi expéditif que ses 
ennemis, surtout lorsqu'il en descend un d'une 
balle en pleine tête à bout portant lors de l'as- 
saut explosif d'un salon de massage. Contrai- 
rement à Un Tueur pour Cible, où Chow Yun 
Fat était pratiquement transparent, Le Corrup- 
teur offre à l'acteur un róle à la hauteur de son 
talent, Celui d'un flic tiraillé entre la corrup- 
tion et ses valeurs morales. Avec ses scenes 
d'action réalistes et ses intrigues paralléles, Le 
Corrupteur fonctionne comme une série B, de 
celles que seuls les bons réalisateurs peuvent 


réussir 
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Metropolitan Filmexport présente Chow 
Yun-Fat & Mark. Wahlberg dans une pro- 
duction Illusion Entertainment Group/ 
New Line Cinema LE CORRUPTEUR 
(THE CORRUPTOR - USA - 1998) avec 
Ric Young - Paul Ben-Victor - John Kit Lee - 
Elisabeth Lindsey - Brian Cox - Byron 
Mann - Kim Chan photographie de Juan 
Ruiz-Anchia musique de Carter Burwell 
scénario de Robert Pucci produit par Dan 
Halsted réalisé par James Foley 


14 juillet 1999 
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i Bobby Vu (Byron Mann, au centre) et ses shires exécutent un pauvre 


Corrupteur, certaines idées graphiques, cer- 
tains mouvements de caméra ont commencé à 
germer, et ces idées ne pouvaient être réalisées 
sans l'utilisation du zoom. Lorsque je suís allé 
voir le directeur de la photo, j'étais persuadé 
qu'il allait être écœuré par mes propositions. 
Alors, le plus précautionneusement du monde, 
je lui ai dit : «Bon écoute, j'ai quelques idées de 
plans assez radicales, tu vas détester mais il va 
falloir utiliser... le zoom !». Et il m'a répondu ; 
*J'adore !». C'est toute la base de l'esthétique du 
film. Nous avons donc décidé de l'utiliser de 
manière spontanée à n'importe quel moment. 
Lorsque c'est arrivé, je me suis senti incroya- 
blement libéré. J'ai eu l'impression que ca avait 
ouvert les portes d'une toute nouvelle dimen- 
Sion Cinématographique dont je n'étais pas 
conscient auparavant, 


En même temps, le montage du Corrup- 
feur est trés neryeux, moderne, proche de 
la série New York Police Blues. Elait-ce 
intentionnel ? 


Pour étre tout à fait honnéte, je n'ai jamais vu 
un seul épisode de New York Police Blues. En 
fait, mon style est trés déstructuré, je ne fais par 
exemple jamais de storyboard. J'aime diriger 
les acteurs, travailler avec eux puis prendre du 
recul pour regarder ce qu'ils font. C'est là que je 
décide de ce que je vais filmer, de ce qui m'in- 
téresse, de ce que je veux montrer au public, 
C'est à cet endroit, là oi je suis, que je mets la 
caméra. Ca rend fou le reste de mon équipe 
pr que je ne sais jamais à l'avance quel sera 
e plan suivant. Les techniciens et les assistants 
réalisateurs ont besoin de connaitre le plan de 
travail de la journée mais je suis incapable de 
leur donner puisque je préfère décider de 
chaque plan en son temps, sur le vif. Comme 
j'ai plusieurs films à mon actif, ca m'est passible 
de travailler ainsi car j'ai tout en tête très claire- 
ment. Mais c'est vrai que j'aime décider à la 
toute dernière minute. Et il faut bien dire que 
j'ai rarement une idée de ce que sera le résultat 
final ! Bien entendu, je connais les règles du ciné- 
ma. Mais j'estime que si un réalisateur décide 


d'un plan, c'est que par définition il exprime un 
style. Il y а aujourd'hui certains réalisateurs 
américains qui abandonnent le sens méme de 
leur cinématographie aux directeurs de la 
photo, Certains directeurs de la photo décident 
de l'emplacement de la caméra, et il y a des réa- 
lisateurs qui les laissent faire. Pour moi, c'est 
vraiment bizarre, car qu'est-ce que le cinéma 
sinon décider du langage visuel pour raconter 
une histoire ? Il y a des réalisateurs américains 
de films commerciaux à succès qui ne connais- 
sent rien de la composition d'un plan. 

Avez-vous eu le final cut sur Le 
Corrupteur ? 


Tout à fait. C'est ma version à 100 %, pour cha- 
cun des plans, Y aurait-il des rumeurs disant 
que Chow Yun Fat l'aurait co-réalisé ? 


Non, pas encore ! 


Ah bon ! On verra plus tard... Tout s'est trés 
bien passé avec New Line. Je crois que c'est 
parce que je suis toujours trés précis quand je 
m'adresse aux financiers avant de commencer 
un tournage. Si bien que s'il y a des hésitations, 
je laisse tomber. Je dois dire que j'ai eu de la 
chance jusqu'à présent, car mes films, que se 
soit bien ou mal, n'ont jamais été coupés ou 


B Nick Chen : un bon flic néanmoins surveillé 
par la Police des Polices et le EBI.. B 


commerçant en pleine rue № 


remontés. Je n'ai jamais eu à subir de pression... 
En tout cas, si jamais vous croisez ques on 
qui pense que je n'ai pas réalisé mes films, don- 
nez-lui mon adresse et dites-lui de venir me 
faire une petite visite ! 


Avez-vous déjà eu des problémes sur vos 
autres films, avec les producteurs, les 
financiers.,,? 


Il y a parfois des frictions mais jamais de gros 
problèmes. La plus grosse bagarre que j'ai vécue, 
c'était pour le montage de Comme un Chien 
Enragé. Le producteur voulait un montage 
radicalement différent. Mais il a fini par céder. 


Ça concernait une scène en particulier ? 


Ce n'était pas pour une scène mais pour tout le 
film ! Il pensait que le rythme était trop lent, 
qu'il fallait enlever une demi-heure. Je pense 
etre plutôt discipliné, pour moi il y a un véri- 
table enjeu dans le montage : artistiquement, il 
doit étre le plus efficace et concis possible. C'est 
pourquoi je m'applique trés sérieusement à 
couper tous les plans qui ne sont pas à mes yeux 
essentiels, Mais il y a un moment où je sais que 
toutes les images que j'ai montées sont indis- 
pensables pour le récit. Le Corrupteur dure 105 
minutes, Comme un Chien Enragé fait prati- 
quement 2 heures et Glengarry Glen Ross est 
assez court. Tout dépend de l'histoire. Parfois, 
les gens réagissent de manière spontanée. Pour 
eux, dès qu'un film dépasse 90 minutes, ca veut 
dire que c'est trop long. Certains pensent que 
tous les films devraient faire 90 minutes, ce qui 
est completement débile. 


Vous tournez en fait assez peu. Comment 
choisissez-vous vos films ? 


C'est un procédé assez chaotique: Les agents ou 
les producteurs me demandent souvent quel 
genre de films j'ai envie de mettre en scéne, 
mais en général, je n'en ai aucune idée ! Alors je 
lis des scénarios, ou des livres. 

J'essaie de ne jamais intellectualiser пиш 
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le 
ишш lorsque je lis. J'essaie de ne pas 
penser mais plutót de ressentir les 
choses, le me demande avant tout si le sujet me 
plait, si je suis prét à passer un an de ma vie à 
explorer cet univers, Si l'histoire réunit ces trois 
aspects, je l'adopte. Je ne pense jamais au 
public, je ne me demande jamais si les gens ont 
envie de voir cette histoire ou même si elle est 
commerciale. Ca ne me concerne pas. Ca fail 
quelque temps déjà que j'ai abandonné ces pré- 
occupations, que j'ai décidé que ce n'était pas 
mon métier. Que c'était celui des distributeurs. 
Si eux pensent que c'est viable commercialement 
d'investir 30 millions de dollars dans le film, ca 
les regarde. Mon métier est de faire des films 
qui expriment quelque chose de vrai, quelque 
chose qui m'émeut. Je suis normal, je ne suis 
ре psychotique. Si un sujet m'intéresse, il doit 
xen y avoir quelqu'un d'autre dans le monde 
que ça intéresse aussi ! Je lis parfois des inter- 
views de réalisateurs qui, sur le tournage, 
explique aux acteurs : «Si on fait ça, le public va 
vraiment aimer». C'est tellement bizarre comme 
facon de penser ! D'abord, comment pouvez- 
vous savoir ce que уа aimer le public ? Et puis 
ca veut dire que ces réalisateurs prennent des 
décisions non pas en fonction de leur vérité, 
mais en fonction de ce qui plaira auprès du 
public. C'est un concept totalement corrompu, 
tellement faux ! Је ne suis pas un saint, mais je 
veux être honnéte. Mon métier, mes responsa- 
bilités consistent à travailler trés dur afin de 
découvrir la vérité dans chaque moment : émo- 
tionnelle, psvchologique, politique, culturelle... 
Que ça plaise ou non aux gens, са ne me regar- 
de pas, ca ne fait pas partie de mes abligations 


Dans Le Corrupteur, la violence est urbaine 
et très graphique. Pensez-vous que c'est 
une facon de raconter une histoire, d'ex- 
primer quelque chose ? 


Il y a dans la culture américaine une vision très 
assumée du Bien et du Mal. Mais pour moi, 
tout ça est très abstrait. C'est quelque chose qui 
n'est jamais remis en cause par la réalité, par ce 
qui se passe vraiment dans la vie. Si les per- 
sonnages sont confrontés à une question de vie 
ou de mort, je veux qu'ils y répondent de ma- 
niere réelle et non abstraite ou théorique. Qu'ils 
aient conscience qu'il s'agit bien de la vie ou de 
la mort. Pour rendre compte de cette situation, 
pour témoigner de la v eos dans la rue, du 
danger qu'encourent les flics, j'ai eu le senti- 
ment qu'il fallait que je sais le plus réaliste pos- 
sible. Pas question de faire de l'humour, il fal- 


bDorrupt 


sur 


lait être dérangeant. Je considère être une bonne 
personne, quelqu'un de moral et, c'est d'ailleurs 
intéressant, je suis très difficile quand il s'agit 
de la violence au cinéma. Par exemple, je nai 
jamais vu de slasher, les Vendredi 13, les 
Freddy... Parce que cette violence-là me boule- 
verse profondément ! Je ne peux pas supporter 
une scène où quelqu'un se fait poignarder. Quand 
ca arrive, je ferme les yeux ou bien je sors de la 
salle. Mais il y a des gens que ça ne dérange pas 
du tout. Je peux par contre regarder Le Parrain 
sans probléme. Voir James Caan se faire tirer 
dessus, tous ces gens se faire descendre, ca ne 
provoque chez moi aucun malaise, je peux 
méme m'empiffrer de pop-com pendant la 
scene ! Mais si quelqu'un sort un tout petit cou- 
teau, je me sens mal ! Je ne sais vraiment pas 
pourquoi ca me fait cet effet. Quand je fais des 
films, jeme base sur mes propres réactions : sur 
ce qui me dérange et sur ce qui me parait sup- 
portable. C'est finalement très personnel mais 
C'est ce que j'essaie de faire : être subjectif, et non 
objectif. C'est moi qui décide quand il s'agit de 
la scene émouvante, de la scene psychologique, 
etc. Et c'est moi qui décide de ce que le pu lic 
doit voir. De la méme façon que je décide de 
l'emplacement de la caméra et du type de plan, 


IB Une pose forcément trés John Woo pour Chow Yun Fat ! Bi 


je décide de la quantité de sang ou de Ia quan- 
tité de coups tirés par les armes. La violence 
fait partie de ce lot de décisions que vous pre- 
nez lorsque vous faites un film. La censure a 
d'abord attribué une interdiction très forte au 
Corrupteur et ca m'a rendu fou parce qu'ils me 
forcaient à faire des coupes. C'est peu mais j'ai 
dü couper 30 secondes du film à cause de la 
censure. C'est ridicule ét absurde parce que si 
dans une scène une balle fait exploser un crâne, 
vous pouvez montrer quatre plans du sang qui 
sort de la plaie, mais quatre seulement, pas huit 
! Je ne vois pas du tout d'ou cette logique sort ! 
En tant que réalisateur, j'estime que je dois pou- 
voir faire les films que je veux. Et si on me colle 
un X, ca n'a pas d'importance, je dois pouvoir 
sortir mon film. Mais qa n'est pas aussi simple 
que cela quand il s'agit du jeune public et de 
son accès aux salles. Clinton à annoncé il y à 
deux jours qu'il était parvenu à un accord avec 
les exploitants de salles de cinéma stipulant 
que le jeune public serait davantage contrôlé 
aux caisses. Car aujourd'hui, méme sil y a les 
interdictions aux mineurs, il n'y a pas de véri- 
table contrôle. J'avoue ne pas savoir quoi еп 
penser. J'imagine que c'est quelque chose de 
bien... Encore une fois, je ne fais pas mes films 
pour un public, je les tais pour moi, espérant 
qu'il y aura quelqu'un d'autre que ca intéresse- 
га, Са ne me dérange pas qu'on estime que les 
enfants ne peuvent pas voir ce genre de films 
Mais j'ai 45 ans et j'estime que n importe quelle 
personne de mon áge qui aurait envie de voir 
Le Corrupteur devrait pouvoir le voir dans son 
intégralité, et non coupé à cause de la censure. 


La plupart de vos films traitent de la rela- 
tion père/fils, Pour quelles raisons ? 


Ce n'est pas volontaire, mats c'est vrai que c'est 
quelque chose qui m'attire. Je lis des scénarios 
et certains me touchent plus que d'autres. Je me 
doute bien que ce n'est pas qu'une coincidence. 
Il ya peut-être un trou dans ma tête, un trou dans 
mon ceur un espace vide qui n'a pas été rem- 
pli par mon père, quelque chose que je n'ai pas 
obtenu de lui. C'est encore un besoin, c'est tou- 
jours un manque, j'essaie encore aujourd'hui de 
lobtenir. Voilà pourquoi jaime explorer ce 
sujet. Je pense méme que Glengarry Glen Ross 
montre un groupe d'hommes qui ont tous un 
trou dans leur cœur Il leur manque sans doute 
quelque chose que leur père ne leur a pas donné 
Leur insécurité en tant qu'homme, la compéti- 
tion qu'ils se livrent entre eux est dépendante 
de ce manque, de ce désespoir. 


M Propos recueillis par Damien GRANGER 
et traduits par Sandra VO-ANH № 
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Par l'auteur de KIDS, un road-movie survolté entre fix d'héro et braquages en série... 
ANOTHER DAJ dd 
JARADISE 
PAR. 32 35, 


Grand 
Prix du Festival du 
Film Policier de Cognac, 
ANOTHER DAY IN PARADISE 
porte ironiquement son titre. Car le 
Paradis dont il est question ici n'est 
qu'artificiel : c'est celui des flux de 
drogue qui circulent dans les veines 


de ses héros, deux couples de mal- 
frats. Des héros anticonformistes 


n un film, un seul, Larry Clark s'est 
bâti une réputation. Sulfureuse. Celle 
d'un cinéaste farouchement résolu à 
capter la réalité dans ce qu'elle possède 
de plus dur, d'insoutenable et de vrai. 
C'est ainsi qu'avec Kids et sa commu- 
nauté d'enfants «sauvages», ce photographe 
socialement engagé passé à la mise en scene 
de cinéma déclencha maintes controverses. 
Notamment au Festival de Cannes, où les 
houleuses projections de Kids défrisérent les 
rombières emperlousées. Naturel de la part 
de celui qui, entre 1962 et 1971, fréquenta re- 
belles et marginaux pour leur tirer le portrait. 


ia son agent, Larry Clark reçoit le 
manuscrit d'un roman à quelques 

semaines de sa parution en librai- 

rie, «Another day in paradise» de 

l'inconnu Fddie Little. «A sa lecture, 

j'ai vu défiler mes années de jeunesse» 

appuie le cinéaste-photographe. «Je me suis 
instantanément senti en phase avec l'univers du 
livre, avec le style de vie des hors-la-loi, des mar- 
ginaux qui arpentent l' Amérique d'Est en Ouest, 
du Nord au Sud. Bien sûr, il existe beaucoup de 
films sur le thème du vagabondage, mais j'ai res- 
senti la nécessité de brosser mon propre tableau du 
sujet, d'y apposer ma signature. En fait, je tenais 


Les clichés figurent dans l'ouvrage «Tulsa». A 

ce point une référence, ce bouquin, que des 
cinéastes comme Gus Van Sant et Martin 
Scorsese reconnaissent sans tergiverser son 
influence sur leur ceuvre. Juste renvoi d'ascen- 
seur : les mêmes Van Sant et Scorsese poussent 
Larry Clark à s'essayer à la réalisation. Ce qu'il 
fait avec Kids en 1995. 

Il récidive aujourd'hui avec Another Day in 
Paradise, road-movie séditieux et pervers, roman- 
tique et généreux. «Pourquoi s'est-il écoulé quatre 
ans entre Kids et Another Day in Paradise ?» 
s'interroge Larry Clark. «Simplement parce que je 
n'ai pas trouvé de projet intéressant à développer 
dans l'intervalle. Les grands studios hollywoodiens 
n'ont cependant pas arrété de me proposer des 
scripts consacrés à des adolescents, à des jeunes en 
guerre contre la société et leurs parents. Des trucs 
assez mauvais, politiquement très corrects. Ces 


au centre d'un film polémique 
qui n'intègre pas le mot 
«consensus» à son 
lexique... 


mémes producteurs n'ont également demandé de 
mettre en images des histoires plus intéressantes, 
mais sans m'octroyer le montage final. Pas question 
que j'abandonne le «final cut» à d'autres mains que 
les miennes». Larry Clark balaie ces cadeaux 
empoisonnés que sont les supposées juteuses 
propositions des studios. Plutót que de dire 
«amen» et de baisser sa culotte, il attend que le 
destin mette sur sa trajectoire un projet qui le 
fasse bander. 


B Larry Clark (au centre), un réalisateur aimant que la fiction se nourrisse de la réalité du tournage m 


à me distinguer de mes prédécesseurs dans ce 

domaine en collant au plus près à la réalité». 
Conscient qu'il fallait forcer quelques barrages 
pour ne pas ressembler à un clone de True 
Romance, Larry Clark applique à la balade sau- 
vage de ses héros le méme traitement vérité que 
sur Kids. Les images sont puissantes et directes, 
faconnées par le documentaire, le langage est 
cru, les comportements authentiques, la caméra 
toujours proche des comédiens. «La façon dont la 
violence est habituellement montrée à l'écran n'a rien 
à voir avec la réalité. Dans la vie réelle, la violence est 
trés brusque, trés intense». 
La preuve dès les premières minutes du film, 
lorsque pour s'offrir sa ration de dope, Bobbie 
vide quelques machines à sous de leurs pièces 
de monnaie et abime méchamment un vigile. 
Limite supportable. La suite ne l'est pas moins. 
Larry Clark met le doigt là où ça fait mal, com- 
me lorsque Sid la camée, interprétée par une 
Melanie Griffith poignante, si pique dans l'ais- 
selle. Une scene pourtant parmi les plus gen- 
tilles du film, du moins en regard des fusillades 
filmées frontalement, sans fioriture, sans plan 
de coupe. Un style parfaitement adapté à l'his- 
toire de Bobbie et Rosie, deux jeunes junkies 
qui, par l'intermédiaire d'un couple de «vieux», 
Mel et Sid, sautent à pieds joints dans le grand 
banditisme. Au terme d'un casse aisé, ils décro- 
chent le gros lot, un butin mirifique qu'il faut 
désormais écouler sur le marché. Et là les choses 
se corsent. Une tractation tordue, des cadavres... 
A peine remis de leurs blessures, les quatre fon- 
cent téte baissée dans une autre affaire. Un 
cambriolage a priori facile... 


nother Day in Paradise est un 
brülot, une ceuvre électrique et 
féroce. A l'image de son tournage. 
Mais telle était la volonté d'un 
Larry Clark jusqu'au-boutiste. 
«Sur Ie plateau, les choses n'ont pas 
été roses tous les jours. Beaucoup m'en veulent tou- 
jours à mort d'avoir jeté tant d'huile sur le feu. Les 
comédiens, les techniciens... Tous n'ont pas encore 
compris ce qui s'était passé. D'ailleurs, sur le mo- 
ment, personne ne comprenait. Sauf moi ! De la folie 
pure, mais j'ai apprécié ce chaos car la fiction se 
nourrit toujours de la réalité. Je savais que l'une 


des rapports conflictuels entre le maitre braqueur et son «élève» Bl 


influençait l'autre et j'ai laissé les choses dégénérer. 
Je me foutais de savoir ce que les gens pensaient. Je 
me foutais des apparences. Seul le résultat impor- 
tait. Entre les prises, ce fut parfois saignant. Les 
comédiens ont enduré les pires expériences de leur 
vie. Idem pour moi. J'ai apprécié ce merdier car, jus- 
tement, Another Day in Paradise réclamait cette 
fièvre, cette agressivité, ce stress. Plus la tension 
grimpait, meilleur c'était». 

L'auteur de Kids n'en rajoute pas : le tournage 
d'Another Day in Paradise releva vraiment du 
cauchemar. Àu point que Larry Clark et James 
Woods ne restèrent pas les poings dans les po- 
ches à fulminer l'un contre l'autre. Ils se cognè- 
rent au grand désespoir du producteur-scéna- 
riste Stephen Chin. Stephen Chin qui regrette la 
personnalité ingérable de Larry Clark, char- 
mant et calme dans certaines circonstances, tei- 
gneux et violent dans d'autres. Un tempéra- 
ment à la Sam Peckinpah, une comparaison 
que ne rejette pas Larry Clark. De l'extrémisme 
souvent alcoolisé du réalisateur des Chiens de 
Paille, il se sent même le dépositaire. «Sur le 
plateau, j'ai beaucoup pensé à lui, à son travail, à sa 
facon de voir la vie. A sa rage de vivre, à son désir 
de brûler la chandelle par les deux bouts. Le Guet- 
Apens compte d'ailleurs parmi mes cinq films pré- 
férés». Auprès de Bonnie & Clyde, autre clas- 
sique du road-movie criminel. 


i Another Day in Paradise vaut par 
son style, simple et percutant, il 
vaut tout autant par la performance 
de ses interprétes. Tout d'abord celle 
d'un James Woods sous tension per- 
manente, prét à exploser à chaque 
instant. «James Woods a beaucoup investi de lui- 
méme dans le rôle de Mel. C'est un interprète au jeu 
extrémement intense. 5i intense qu'il peut perdre 
les pédales, devenir complètement fou, très dur. Je 
l'ai encouragé dans ce sens, je l'ai poussé dans ces 
derniers retranchements. Je l'ai abandonné à sa folie 


sans jamais chercher à le contentr, à le discipliner. 
Plus il se montrait infréquentable et teigneux, plus 
je l'incitais à aller plus loin encore. J'aime quand les 
comédiens marinent dans le jus de leur personnage 
au-delà des heures de tournage». Et Larry Clark de 


x 


tirer sa révérence à une Melanie Griffith au 


BI Mel ct Sid (Melanie Griffith) : une vie 
de couple pleine d'emmerdes... BI 


Ш Rosie (Natasha Gregson-Wagner) : une jeune junkie 
embarquée dans l'aventure du grand banditisme Bl 


sommet de son art, excellente comme elle ne l'a 
pas été depuis longtemps. «Melanie a fait preuve 
d'un grand courage pour prendre à bras le corps ce 
rôle particulièrement kamikaze, presque ingrat ! 
Elle incarne tout de méme une junkie de quarante 
ans, ce qui n'est franchement pas le comble du gla- 
mour». Interprètes des pas davantage glamou- 
reux Bobbie et Rosie, les plus jeunes Vincent 
Kartheiser et Natasha Gregson Wagner sont 
d'authentiques révélations. Pris dans la tour- 
mente d'un tournage cataclysmique, ils font 
preuve d'un engagement total. Surtout Nata- 
sha Gregson Wagner, à peine remarquée dans 
le Lost Highway de David Lynch et déjà trés 
remarquable dans l'inédit Modern Vampires. 
«Natasha a le métier dans le sang. N'est-elle pas 
apres tout la fille de Natalie Wood et la belle-fille de 
Robert Wagner» souligne un Larry Clark recon- 
naissant que la comédienne ait relevé le défi 
d'un scène chaude très réaliste où se mêlent 
érotisme, désespoir, amour fou et défonce 
Quelques instants si torrides, si réalistes, que le 
réalisateur a dü les sucrer de la version améri- 
caine de son film. En France, on découvrira la 
version intégrale. On en attendait pas moins 
d'un cinéaste intègre à 200%. 


Ш Cyrille GIRAUD № 


Opening Distribution présente James 
Woods & Melanie Griffith dans ANOTHER 
DAY IN PARADISE (USA - 1998) avec 
Vincent Kartheiser - Natasha Gregson 
Wagner - James Otis - Lou Diamond Phil- 
lips - Branden Williams photographie de 
Eric Edwards scénario de Stephen Chin & 
Christopher Landon d'aprés le roman 
d'Eddie Little produit par Stephen Chin - 
James Woods - Larry Clark réalisé par 
Larry Clark 


16 juin 1999 1 h 40 


ONIBI, LE DÉMON / MiNBO OU L'ART SUBTIL DE L'EXTORSION / 


Deux Voyous / UN YAKUZA CONTRE LA MEUTE 
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A l'initiative d'Avant Рим, le public francais pourra dès le 30 juin pro- 
chain découvrir un panorama de quatre films qui portent un regard neuf 
sur la pègre japonaise, jusqu'ici réduite aux œuvres du génial Takeshi 
Kitano. Une occasion d'observer des points de vue différents sur un 
genre ouvrant mille et une perspectives de raconter une histoire... 


urant les les années 80, le film de yakuza 
Yakuza-Eiga») disparait du grand 

écran et échoue dans les rayons de 
vidéo-club. Des sociétés de production 
spécialisées servent alors la soupe à bon 
nombre d'acteurs tels que Yasuaki Kurata, Haku 
Ryu, Riki Takeuchi ou encore Ryo Ishibashi, en 
les compromettant dans des produits médio- 
cres centrés exclusivement sur le côté action 
L'imagerie Yakuza n'est plus qu'un prétexte. Le 
genre refait pourtant surface des le début des 


années 90 par le biais de quelques réalisateurs 
optant pour une démarche radicale : la démys- 
tification de l'esprit chevaleresque qui régnait 
pendant toute la période prospère du film de 
yakuza dans les années 60/70. Les quatre titres 
aujourd'hui préserités sous la banniere «Gang- 
sters du soleil levant», Onibi, le Démon, 
Minbo ou l'Art Subtil de l'Extorsion, Deux 
Voyous et Un Yakuza contre la Meute, iliustrent 
parfaitement ce mouvement, cette nouvelle 
vague 


e coup d'envoi de la sélection se nomme 
Onibi, le Démon, et conte la difficile ré- 
insertion d'un taulard dans la société 
Autrefois surnommé la «balle de feu» par 
le milieu, à cause de sa capacité à s'investir dans 
la lourde che d'exécuteur, Kunihiro (Yoshio 
Harada) décide de rentrer dans le droit chemin 
Il subsiste tant bien que mal grâce à des boulots 
ingrats qui doivent lui permettre de tourner le 
dos à son milieu d'origine. Quand son ancien 
bras droit, Tanigawa (Sho Aïkawa), insiste pour 
lui faire réintégrer les rangs de son clan, Kuni 
hiro cède à sa proposition et devient tour à tour 
chauffeur, collecteur de dettes, puis garde du 
corps, avant de retrouver ses véritables galons 
de yakuza. Parce qu'une de ses amies, Asako 
(Reiko: Kataoka), désire qu'il lui apprenne à 
tuer, Kunihiro s'enfonce dans un engrenage. Il 
ne parvient plus à contrôler son Vieux démon qui, 
avant son incarcération, contribua à asseoir sa 
réputation de tueur infaillible 
Onibi, le Démon marque les retrouvailles, un 
an après Another Lonely Hitman, du réalisa- 
teur Rokuro Mochizuki avec Yukio Yamanouchi, 
ancien consultant juridique d'un des plus im- 
portants syndicats du crime japonais. Consi- 
déré comme le film le plus abouti sur le thème, 
Onibi, le Démon laisse transpirer une haine 
palpable pour la pegre, via les témoignages re- 
cueillis par le conseiller technique, donnant une 
vision tres détaillée, trés réaliste et forcément 
trés noire du Milieu. Issu du cinéma porno, Ro- 
kuro Mochizuki fait ici un retour aux sources 
lors des scènes d'amour. Il filme ainsi de maniere 
explicite la jouissance de ses personnages, avec 
par exemple une caméra subjective représen- 
tant les va-et-vient de Kunihiro ! Mochizuki 


М Onibi, le Démon : Kunihiro (Yoshio Harada) initie sa protégée Asako (Reiko Kataoka) au maniement d'arme Bt 


Avanti Films présente Yoshio Harada 
dans une production Gaga Commu- 
nication/ Excellent Film ONIBI, LE 
DÉMON (ONIBI, THE FIRE WITHIN - 
Japon - 1997) avec Reiko Kataoka - Sho 
Aikawa - Yasushi Kitamura photogra- 
phie de Imaizumi Naosuke musique 
de Kamio Kenichi scénario de 
Toshiyuki Morioka d'après un roman 
de Yukio Yamanouchi produit par 
Yamaji Hiroshi - Chiba Yoshinori 
Kimura Toshiki - Minami Masashi réa- 
lisé par Rokuro Mochizuki 


30 juin 1999 1 h 41 


^ шь... к 
Ш Minbo... : l'avocate (Nobuko Miyanoto) 
aux prises avec des yakuzas lil 


Avanti Films présente Nobuko Miva- 
moto dans une production Itami Films 
Seigo Hosogoe Office MINBO OU 
L'ART SUBTIL DE L'EXTORSION 
(MINBO NO ONNA - Japon - 1992) 
avec Akira Takarada - Yasuo Daichi - 
lakehiro Murata photographie de 
Yonezo Maeda musique de Toshiyuki 
stique 7 ` ta 5 Honda produit раг Yasushi Tamaoki 
> band le va во dran vest 1 B Deux Voyoux : la galère de deux écrit et réalisé par [uzo Itami 

nd hôtel, à ses dirigeants qui s'en rem yakuzas après un abus de pouvoi 30 juin 1999 2h03 


an par Inoue, le ris S арн VO noe Avanti Films présente Takao Osawa 
\ is décident jasse x actes en s'atta " : аса n و‎ wies dans une production Taki Corpora- 
quar amille du directeur général. Ce faux du flm da — Zt tion/Tsuburaya Eizo Co. Ltd /There's 

5 permet vocate de mettre les auteurs dt VETE A E. Ks | fs Í үре» 2 Corporation DEUX VOYOUS (CHIN- 
délit en détention provisoire. Ce qui n'est pa ui Gin е б ее: 3 ERRA 5 e ; PIRA - Japon - 1996) avec Dankan - 
franchement du goüt des mafieux, qu mploien ACT cM zg н ; - ; LES Reiko Kataoka - Chikako Aovama pho- 
dès lors à organiser l'assassinat d'Inou А CON GERS Lars Кериш tographie de Isao Ishii musique de 
ec Minbo ou l'Art Subtil de l'Extorsion, un ОН лута Mei одиса Makoto Ayuakawa scénario de Shoji 
n ique et commercial au Japon порота усе ылу кз piri ар салын Kaneko & Toshiyuki Morioka réalisé 
Juzo Itami prenait le soin de dresser un portrai MEET CORN DEEP vet AEE nh uc par Shinji Aovama 
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isateur est série MP "iscing ri dani ga pec С x Avanti Films présente Kyoshi Nakajo 

sement blessé, en pleine rue, par un gangster qui ER EP SOS PEERS АЫ А dans une production Office Nakajo 
poignard inq ans phu 1, en décemb Sram AEE TP Ec cried NEM ELE Urban Times/ Legend Pictures LIN 

` suicide. Selon 1 neur, il se sera Var EE de cr s YAKUZA CONTRE LA MEUTI 
mort après que les Yakuzas aient attiri {Иден dont Ei do sid 6 l'ultime (GUNRO NO KEIFU - Japon - 1997) 
eil de la presse candale, en dénoncant s; SNA SIT Re LEE ms » 1а Абаса SE avec Nagare Hagiwara - Ken Kaneko - 
ison adultère ауес une jeune actrice. Quelqu DEOR HS TEC РА Noriko Hamada photographie de 
part, Itami aura payé de sa vie un film mettant 26107 SPESE URN APR RATER 9 mt "RON Satoshi Shimomoto scénario de 
accent sur la nature rancunière et cynique de: FORTE DOES RE уан сыйр Qa Ta EEE qi Ioshivuki Morioka - Masahiro Shimura 
Yaku: н е IE GER ET SC. aU T. ant avem & Eiichi Kudo d'après un roman de 
° Noboru Ando réalisé par Eiichi Kudo 
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u Japon, il y a plus de 400 ans, des 


samourais hors-la-loi se mirent à 
répandre la terreur dans les coms les 
plus peuplés de l'archipel Cette orga 
nisation omposee uniquement de panas et de 
perdants se faisait appeler 


qui, selon les «bakutos» (joueurs professionnels) 


vakuzas, Un terme 


signifie une combinaison perdante dans le jeu 
de cartes «hanafuda». Elégamment tatoués et 
1gissant selon les préceptes de leur code d'hon- 
neur, ces samourals déchus n'avaient rien à 
perdre saut cette lierte, sı cherement acquise 
émanant de leur dévotion totale envers leur 
chef, surnommé «оуабип», Quand leur intégri- 
té était mise en doute par la hiérarchie, la mort 
etait souvent au rendez-vous 

Devenus de véritables monuments de littérature 
sous la plume d'écrivains légendaires tels que 
Kan Kobosawa et Shin Hazegawa, ces anti-héros 
anté pendant des décennies les feuilletons 


radiophoniques et les articles dans la presse 
avant de donner un sérieux coup de bambou 
au cinema de genre nippon 

Reconnu comme un genre à part entière par le 
7ème art made in Japan, le film de vakuzas 
(«yaktuza-eiga») а permis à bon nombre de met- 
teurs en scène de lui donner ses lettres de no- 
blesse. А commencer par Masahiro Makino qui 
dès le début des années 50, réalise une série de 
neuf films (du nom du personnage principal) nàr 

rant les aventures au XIXème siècle de Jochiro 
Shimisu. Figure mythique adulée et redoutée 
par le Milieu, ce redresseur de torts au sein de 
l'organisation n'hésite pas un seul instant à exé 

cuter sauvagement ceux qui osent ternir l'em 

bléme Yakuza. A la fin des années 50, le metteur 
en scene Shoji Matsuda reprend les aventures 
de Jochiro Shimisu le temps de deux films, jus 
qu'à ce que Makino décide d'inclure quatre au 

tres opus à la série (relatant Ia jeunesse et l'ap- 
prentissage du futur exécuteur), avant de clore 
la saga, entre 1963 et 64, par une nouvelle série 
de quatre films racontant à nouveau ses exploits 


n 1965, le réalisateur Teruo Ishii et l'ac- 
teur Ken Takakura s'associent pour les 
besoins de Abashiri Bengaishi (traduisez 
par Abashiri Prison), un modèle du 
genre qui remporte un énorme succes public 


La Тр? décide alors d'exploiter cette mine 
d'or en finançant dans la foulée toute 
une série d'épisodes (dix-huit entre 1965 
et 1972) que Teruo Ishii, Saeki Kivoshi 
Masahiro Makino et Yasuo Furuhata réa- 
lisent en deux semaines maximum, mal- 
catastro- 
phiques. Dans une prison écrasée par la 


gré des conditions de tournage 


neige au milieu de nulle-part, les détenus, pour 
la plupart des yakuzas issus de clans rivaux, se 
disputent le contróle du pénitencier. Tout au 
long de la série, l'action est suivie du point de 
vue de Shinji (Takakura), yakuza incarcéré pour 

\ que mal de 


meurtre, et qui essaie tant bi 
conserver son honneur face à un entourage vio- 
lent ne manquant jamais une occasion de le 
mettre à l'épreuve 

Parallèlement aux tournages d' Abashiri Вен- 
gaishi, Takakura s'était engagé dans une autre 
série développée par Masahiro Makino (l'homme 
est à là tete d'une impressionnante filmogra- 
phie de plus de 260 titres !), appelée Japanese 
Kyokaku Story, riche de onze épisodes mis en 
forme par Makino, Se déroulant dans les années 
trente, ces films explorent le monde des yaku 


=> — 


Nm. Vagabond de Tokyo № 


UZAS 
STORY 


Bienvenue dans l'univers des yakuzas, où bravoure et 
esprit chevaleresque riment avec violence et corruption. 
Flash-back sur quelques films injustement ignorés, qui 
ont cependant influencé de nombreux cinéastes, de 
Sergio Leone à John Woo... 


zas avec véracité, en collant aux basques d'un 
impitoyable gangster qui ne vit que pour son 
travail. Le résultat est très impressionnant, le 
personnage incarné par Takakura symbolisant 
parfaitement les valeurs que les véritables 
vakuzas étaient censés véhiculer depuis là nais- 
sance de leur organisation 


n 1968, le réalisateur Kosaku Yamashita 
décide, en compagnie de l'acteur Tomi- 
saburo Wakayama, de donner naissance 
à la série des Gokudo, qui décrit de ma 
niere tres classique l'ascension fulgurante du 
délinquant Shimamura. Il accédera au grade 
tant convoité de «gokucdk 
les bassesses pour faire main basse sur la ville 
d'Osaka 
Trois ans plus tôt la [00101 avait pourtant abor- 


et sera pret à toutes 


dé le genre sous un angle bien plus original en 
développant pour le frére de Wakayama Shin- 
taro Katsu (Zatoichi), la saga Yakuza Soldier 
qui prenait pour cadre le film de guerre. Un 
gangster impliqué dans divers massacres déci- 
de de s'enróler dans l'armée pour fuir les auto 
rités; Sur place, il est immédiatement envoyé 


Ш Abashiri Bengaishi № 
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W Japanese Kyokaku Story W 
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B Yakuza Soldier № Ш Kao Yaku 


B Ci-contre : Rafik Djoumi n'a pas raté une seule projection grâce à sa tenue du parfait festivalier W 
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A une période bien connue de l'année, la ville de Cannes voit revenir ses flux 
migratoires de vedettes, journalistes et hommes d'affaires, une marée humaine 
relativement homogène d'où se détache pourtant une bien étrange créature : le cinéma- 
niaque. Chaussé jour et nuit de ses lunettes de soleil, armé d'un téléphone portable qu'il 
décolle trés rarement de son oreille, le cinémaniaque porte autour du coup un signe 
ostentatoire plastifié qu'on appelle une accréditation. Cette sorte de tatouage bovin a 
deux fonctions principales : lui assurer la libre circulation dans les édifices les plus gar- 
dés de la ville et lui éviter, lorsqu'il croise un tiers, de bafouiller un embarrassant : 
«Alors, ça va bien... euh... Monsieur ?». 
Outre parler et marcher, le cinémaniaque est là, on s'en sera douté, pour bouffer 
du film. Il pourrait rester sagement au Palais des Festivals et siroter les crus de 
la sélection officielle ou des sections parallèles (Quinzaine des Réalisateurs, Un Certain 
Regard, Semaine de la Critique). Ceci, c'est le Festival de Cannes à proprement parler, 
celui que n'importe quelle chaîne de télé couvre sur vingt heures de programmes, un lot 
d'environ 70 films aux horaires de projection soigneusement enchaînés, une manifesta- 
tion à visage humain. Mais hors du Palais, il y a la ville de Cannes, qu'à cette période 
agitée de l'année on appelle plus couramment le Marché du Film. Evoqué en moins de 
quinze secondes sur une chaîne de télé normale, le Marché, c'est à peu de choses près 
entre 700 et 800 films qu'on diffuse partout où il y a un écran. Des salles multiplex de 
la ville, réquisitionnées pour l'occasion, aux magnétoscopes des chambres d'hótel, cette 
belle pagaille de projections recèle de tout. Du bon, de l'exécrable, du pro, de l'amateur, 
des films pas finis, bref tout ce qui se rapporte au concept trés large de film et qui soit 
susceptible d'être acheté. 
Sachant cela, le cinémaniaque vit un terrible dilemme. Soit il se limite aux 
avant-premières du festival, soit il se jette dans les gouffres du marché, sachant 
que ce maelstrom cache quelques perles et un bon nombre de curiosités, dont certaines 
resteront probablement invisibles quelques années encore. Le cinémaniaque commence 
donc très tôt sa journée, en compulsant les 18 kilos de papier de programmes qui parais- 
sent quotidiennement (Variety, Film Français, Screen, Hollywood Reporter...). Il 
se met en forme avec un ou deux films «événements» (Kitano, Almodovar, Lynch, 
Egoyan, Jarmush, Spike Lee), et se lance vers midi dans l'enfer du Marché. Rompu à 
tous les stratagèmes, il évite les pièges de la basse exploitation et ne laisse pas plus de 
dix minutes à un film pour le convaincre de son intérêt. Régulièrement, il consulte la 
météo filmique sur son portable (cyber-punk danois comestible. attention, strato- 
cumulo-merdique chez Miramax... tempête gore en prévision sur les côtes Troma...) 
et, arrivé aux alentours de minuit, il part soudoyer les vigiles des projections ultra- 
ultra-ultra-privées («et si je vous offre une femme à poil, vous me laissez voir Austin 
Powers 2 ?»). Puis il rejoint un groupe de son espèce et échange des bulletins succincts 
(nul, cool, dément) sur ses expériences de la journée. Le cinémaniaque se nourrit exclu- 
sivement de petits-fours qu'il récupere à grandes louches dans les fameuses party can- 
noises (une tous les quinze mètres) et s'offre de temps en temps une ou deux heures de 
sommeil, généralement aux projos de la Semaine de la Critique du lendemain. 

De retour à Paris, il déchausse ses lunettes et son portable (qui ont commencé à 

muter avec la peau de son visage). Après avoir consommé 150 morceaux de film 
+ 30 films entiers + 14 litres de sangria/tequila/champagne, il ne lui reste plus qu'à 
lâcher la phrase éternelle, immuable, sans laquelle il passerait pour un petit rigolo aux 
yeux de tous : «Ouais... bof... Pas terrible cette année...». Bien sûr, comme vous allez le 
constater, il ment. Mais c'est la tradition qui veut qa. 


Ш Rafik DJOUMI м 
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Ш Bruno (El Grand Wyoming) et 
Nino (Santiago Segura), les frères ennemis 
de Dying of Laugher B 


B William H. Macy et Ron Perlman 


dans Happy Texas B 
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les deux agents du FBI à ses trousses, qui lar- 
rëteront comme il s'y attend, et avec lesquels il 
cherche une clé à son comportement, 


E: Un ton calme et posé qui constate dróle- 
ment avec Freeway 2, Confession of a 
Trickbaby. Ici, l'enjeu est simple : surpasser la 
mitraillette à provoc du précédent volet. Le 
réalisateur Matthew Bright s'emploie donc à 
suivre Trickybaby (Natascha Lyonne), une tau- 
larde en fuite, flanquée d'une Black bien frap- 
pée (Maria Caledonio), une psychopathe qui 
aime bien se masturber couverte de sang, entre 
deux cadavres de ploucs locaux. Dans leur 
cavale bénie par la «fée vaudou des taulardes» 
(Vincent Gallo), les demoiselles passent l'heure 
et demie à vomir, tuer, vomir, jurer, se branler, 
boire comme des trous, vomir, écouter de la 
musique, vomir, voler des voitures et éventuel- 
lement bouffer comme des truies avant d'aller 
vomir un bon coup, Une conception pas si 
désagréable de la féminité mais quelque peu 
systématique dans son parti-pris. 


BI Natasha Lyonne dans Freeway 2, 
Confession of a Trickbaby № 


Б Un autre beau bordel, néo-zélandais cette 
fois, avec Channelling Baby de Christine 
Parker. Quatre personnes se retrouvent, aprés 
plusieurs années, pour une partie de jeu de la 
vérité pour le moins riche en rebondissements, 
le sujet abordé n'étant rien moins que le mystere 
macabre qui a précipité leur séparation. Meur- 
tre, folie, trahison et mensonges en tous genres 
parsèment les récits où s'entrechoquent poésie 
sentimentale, mystères insondables et débilité 
profonde. La réalisatrice Christine Parker 
semble incapable de trier le grain de l'ivraie, 
Or, si son film offre quelques moments agréa- 
blement déroutants, ainsi qu'un joli travail de 
lumière qui rappelle The Ugly, il sombre dans 
un quart d'heure de folie finale où se télesco- 
pent une bonne dizaine (j'ai pas compté) de 
retournements de situations dantesques. 


= А côté, l'intrigue linéaire de l'irlandais 

Accelerator en est presque reposante, en 
tout cas un peu plus efficace. Cinq couples d'ados 
bien excités se décident, une nuit, à voler cinq 
voitures en Irlande du Sud, se taper la course à 
travers le pays, et monter revendre les tacots de 
l'autre côté de la frontière. Mais on s'en doute, 
la nuit leur réserve à chacun quelques surprises. 
Pur produit d'exploitation, à la manière des 


Ш Danielle Cormack dans Channelling Baby Ш 
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films de gang pour drive-in des fifties, Accele- 
rator tient plutót bien la route (ouais, facile, je 
sais) et và jusqu'au sermon final de l'époque 
type «c'est vilain de prendre de la drogues. 


BE Drogue aussi, mais nettement plus vir- 
ШШШ tuelle, dans le thriller gothico-cyberpunk 
Webmaster. Ici, c'est le réseau qui cristallise les 
désirs de fuite. Gardé par quatre archétypes 
sociaux, un politicien, un financier, un repré- 
sentant du pouvoir répressif et un architecte, le 
réseati est menacé par un mystérieux conspira- 
teur. Trois des gardiens sont tombés, Ne reste 
que l'architecte, accusé des meurtres, pour 
résoudre le fin mot de l'histoire. Le réalisateur 
danois Thomas Borch Nielsen a compris que la 
SF tire sa force de la crédibilité avec laquelle 
évoluent les personnages dans leur univers Ici, 
les interfaces, les bps et les ressources système 
sont évoqués avec autant de naturel qu'un télé- 
phone ou une voiture, et surtout, constituent 
des éléments fondamentaux de l'intrigue, et 
non pas des gadgets scénaristiques. Même s'il 
est condamné à vieillir trés vite, cet agréable 
thriller bénéficie de la cohérence qui faisait si 
cruellement défaut à Strange Days. Hélas, 
quels que soient les efforts louables de son 
équipe, il n'en a certainement pas les moyens 
financiers, et ca s'en ressent. 


«OVNIS» 


В Qu'un succès aussi phénoménal que 
= L'Ame des Guerriers soit resté sans suite 
en Nouvelle-Zélande n'étonnera que ceux qui 
ignorent que le cinéma est un bizness. Pour les 
autres, voici une séquelle comme on n'en voit 
pas deux (et pour cause, sinon, après c'est une 
saga). What Becomes of the Broken Hearted 
reprend la quasi-totalité de l'équipe d'origine, 
à l'exception du réalisateur Lee Tamahori parti 
à Hollywood pour filmer Anthony Hopkins en 
peau de grizzly. Cette suite, donc, applique le 
principe de la séquelle à la lettre. Mêmes dé- 
cors, méme lumiere, méme ambian- 

ce mais en «plus». Ce qui reléverait нии 


À Патти руаш ac фе Т lur t Waw Моаи 


тте! ty Few Burg 


erator 


du normal pour une séquelle de 


ини film d'action (coups de feu plus 
bruyants, explosions plus spectaculaires) devient 
pour le moins hilarant lorsqu'on l'applique à ce 
qui n'est, quand méme au départ, qu'un drame 
humain. Temuera Morrison se battait dans le 
premier volet ? Hé bien dorénavant il se battra 
plus fort. Sa famille pleurait à un tragique 
enterrement ? Maintenant elle chiale à grosses 
larmes, en faisant plus de bruit, et il y a plus de 
monde autour. L'un des fils fréquentait trois 
dangereux membres d'un gang pseudo-maori ? 
Maintenant, il fricote avec une colonie qui. n'a 
rien à envier à la tribu d'Humungus de Mad 
Max 2. Et puisque le héros, le Broken Hearted 
du titre, est censé se racheter de ses tragiques 
erreurs passées, hé ben il lui reste qu'à éclater à 
coups de tatanes tous les vilains qu'il trouve 
sur son chemin et retrouver ainsi k cœur de 
son fils chéri. Une vraie séquelle sous acide, 
avec une bande son qui déchire les tympans. 


ШЕЙ Ce qui est loin d'être le cas de Warlock 3 - 
ШИШЕ The End of Innocence, suite de vous avez 
deviné quoi, puisque là, du son, c'est à peine 
s'il y en a. Enregistré en prise directe, comme 
un bon vieux téléfilm francais qui chie, absolu- 
ment pas mixé, Warlock 3 a, au mieux, l'allure 
d'un Jess Franco en plus fauché (est-ce possible 2). 
Une jeune femme hérite d'une maison paumée 
en pleine cambrousse irlandaise, avec des portes 
qui claquent toute seules, de l'orage dans les 
couloirs et des petites filles fantômes derrière 
les rideaux. Forcément, elle se dit qu'il y a un 
truc qui cloche, jusqu'à ce que débarque son 
groupe d'amis, suivis de pres par le vilain War- 
lock, mais personne ne sait vraiment ce qu'il 
fout là. Le réalisateur Eric Freiser а vu sa pre- 
mière émission télé une semaine avant le tour- 
nage. Du coup son film distille un amateurisme 
monstrueux d'approximation. Monté bout à 
bout (un plan, une réplique), il a juste viré des 
prises les «moteur» et les stis, acit de l'équipe, 
ce qui laisse tout de méme une bonne dizaine de 
secondes de silence entre chaque phrase. Am- 
biance involontairement surréaliste garantie. 

[| Dans le top de l'amateurisme, on n'atten- 
ШШ dait pas forcément une production PM. 
«РМ. Rules» m'affirme Damien. «РМ. Sucks» 
lui rétorqué-je régulièrement. Avalanche 


risque de nous mettre d'accord. Ce grand film 
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catastrophe de Joseph Mehri débute avec un 
Thomas lan Griffith qui se fait de la moto des 
neiges au ralenti, type Hollywood-chewing-gum, 

endant que pas loin de là, R. Lee Ermey, qui 

se dans une grosse usine, se dit que ca va 
péter. Alors ça pète ! Jusque là, que du trés nor- 
mal. Ambiance samedi soir sur TF1. Mais l'ex- 
plosion de l'usine nous ramene à de terribles 
réalités budgétaires. Les trois figurants chargés 
d'interpréter la foule paniquée évoluent dans 
un décor si petit qu'ils doivent faire semblant 
de courir et se retrouvent à pédaler sur place. 
Pour figurer l'explosion vue de l'extérieur, une 
maquette part en fumée dans un Pfouiit ! déri- 
soire, méme pas au ralenti !, pendant qu'une 
flamme de briquet brûle une jeep de chez 
Mattel dans le coin de l'écran. On s'attend alors à 
voir débarquer Mechagodzilla, mais à la place 
c'est C. Thomas Howell. Déception. 


| Au moins, avec Décadence, l'amateurisme 

est pleinement revendiqué. Cette série Z à 

la Richard ]. Thomson nous conte les exploits 
d'une famille de cannibales, sataniste et pédo- 
hile, réfugiée dans les montagnes suisses. 
nterprété par la population locale, qui lit son 
texte sur des panneaux hors-champ, bourré 
d'effets gore pré-Hershell Gordon Lewis (genre 
je sors un steak de dessous ta chemise) le film 
de Jean-Clément Gunter est une ode à la lumière 
approximative (aie aie les scene de nuit) et aux 
dialogues incompréhensibles (tout le monde 
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The End Of Innocence 


gueule dans le micro). Bref un grand moment. 
Voir des acheteurs de tous les pays, costumés et 
cravatés, regarder dans le plus grand sérieux 
un groupe d'ados en train d'improviser leurs 
conneries devant la caméra, y'a qu'au marché 
qu'on voit ca. On adore, on applaudit, on en 
redemande, 


ШШ Si un pays s'est imposé très clairement 
ШШ d'un point de vue qualitatif lors de ce 
marché, c'est clairement le Japon. A tel point 
méme qu'on a de plus en plus de mal à retenir 
nos cris de colère quant à la quasi-absence de 
films populaires nippons sur les écrans fran- 
cais. Déjà, le kaiju-eiga (film de monstre) n'a 
jamais connu les honneurs de par chez nous. 
Du coup, on se doute que l'incroyable Gamera 3, 
Revenge of Iris restera sans distributeur. Rap- 
pelons aux plus sceptiques d'entre vous que 
cette nouvelle série a redistribué les cartes du 
film de monstres. Gamera est certes une tortue 
atomique géante, protectrice de l'univers, mais 
oubliez d'avance toute imagerie poético-kitsch. 
Méme si les acteurs costumés demeurent, le top 
du top technologique, allié à une mise en scene 
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Quand la télé verse dans l'hyper-réalisme et l'ultra-violence sous l'impulsion d'un auteur radical ! 


Ш Vern Schillinger, une belle ordure à la tête de Confrérie Aryenne и 


Sur Série Сшв vient de s'achever la diffu- 
sion de la seconde saison de OZ, saga 


la télévision 
américaine, il y 
à série et série. 
Les séries des grands ré- 
seaux nationaux d'abord, 
sur ABC, NBC... Des pro- 
grammes généralement 
aseptisés, concus pour ra- 
tisser large, plaire au plus 
rand nombre, le public fami- 
ќа généralement. Pas ques- 
tion de se le mettre à dos en 
prenant des risques, en inno- 
vant, en allant contre les idées 
reçues et en tapant du pied dans 
la fourmilière du politiquement 
correct, Mais il y a l'autre versant 


pénitentiaire d'un réalisme inédit à la 
télévision. A l'origine de cette série, 
Tom Fontana, un auteur encore mé- 
connu du grand public et farou- tière рене à une série 
chement attaché à son autono- 
mie artistique. C'est ce bon- 
homme souriant, courtois, 
porté sur la plaisanterie et 
la dérision, qui porte la 
responsabilité de cette 
fiction prenante dont 
la troisième saison se 
tourne  actuelle- 


d'extraire du livre de 
David Simon («Homi- 
cide : A Year on the 
Killing Streets») la ma- 


de télévision de longue 
haleine: Sous la tutelle du 
réalisateur de Good Mor- 
ning Vietnam et d'un second 
scénariste, David Attanasio, 
la nouvelle recrue, formée au 
théâtre, s'attelle à cette mons- 
trueuse tache, Le conformisme 
de la peinture traditionnelle de 
la vie d'une brigade (celle des 
homicides de Baltimore en l'occur- 
rence), Tom Fontana le dynamite 


de la production/diffusion des ment à New York. par une authenticité encore plus 
séries. Le cáble, El Dorado de ceux Pour aggraver grande que celle de New York Po- 

i iennent pas à se с i l 't du pionnier Hill Street 
qui ne tiennent pas à se couler dans son cas, Fon- lice Blues et du pionnier Hill Stree 


le moule de la grande consommation. 


Blues, et par la complexité d'intrigues 


Et, rayon câble, HBO s'impose comme tana plaide parallèles qui se croisent, puis s'éloignent 
la chaine la plus apte à générer des fic соц pa- lunede l'autre. Une réussite accentuée 
tions différentes, audacieuses, bravant ble... par un style alerte, tonique, de mise en 


les tabous et les interdits. En donnant le 

feu vert à Oz, les responsables de НВО 
commettent non ee une bonne 
action, mais modifient le paysage catho- 
dique américain. Avec Oz, le loup entre dans 

la bergerie. Avec Oz, la télévision américaine 
perd de sa niaise innocence. Innocence 
d'ailleurs largement entamée, ces derniers 
temps, par des séries aussi vindicatives que X- 
Files, New York Police Blues, Millennium... et 
Homicide. 
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C'est justement dans la série policière Homi- 
cide, qui en est à sa cinquième saison, que Oz 
trouve son origine. Homicide et Oz partagent 
les mêmes parrains : le cinéaste Barry Levinson 
et l'homme de télévision Tom Fontana, Le pre- 
mier signe tantôt de bons films (Rain Man, Des 
Hommes d'Influence, Good Morning Vietnam), 
tantôt de gros navets (Sphère, Harcèlement). 
Un bonhomme connu. Tom Fontana l'est moins 
du grand public. Ni une participation très active 
à la création de la série médicale St. Elsewhere, 
ni une pléiade d'autres projets avortés n'ont fait 
de lui un cador sur le Pré carré des Aaron 
Spelling et autre Steven Bochco, Le vent tourne 
en 1996. Cette année-là, Tom Fontana rencontre 
Barry Levinson en quête d'un scénario capable 


images, S'ils ne sont pas atteints de la 
maladie de Parkinson, les cameramen et 
opérateurs d'Homicide n'en restent pas 
moins des agités, à l'instar des récits dont 
ils suivent le déroulement, Cette technique, 
piquée au cinéma-vérité de la Nouvelle 
Vague française des sixties, sera également 
l'une des caractéristiques principales d'Oz. 
OZ : pourquoi ce titre, alors que la série ne cul- 
tive guère d'atomes crochus avec le film fée- 
rique animé par Judy Garland et les livres de L. 
Frank Baum qui l'ont inspiré ? «L'ironie et la 
contradiction m'ont motivé dans ce choix. Je tenais 
û opposer le monde merveilleux, magique du conte, 
à l'enfer de l'endroit. Oz, c'est le surnom de la zone 


tenus sont des animaux en cage» 


déclare le philosophe Augusto Hill B 


I Le Dr Gloria Nathan face à un vigile qui 
s'est fail crever les yeux par un détenu | 


expérimentale du pénitencier, Oswald, c'est le véri- 
table nom de l'établissement. Encore une option iro: 
nique dans la mesure où il s'agit du nom du présumé 
assassin de Jolm Kennedy» souligne Tom Fontana 
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Des mois d'écriture acharnée sur Homicide 
poussent Tom Fontana à se poser une question 
essentielle : «Que deviennent les malfrats, truands,; 
dealers et assassins que coffrent les flics de la série 
?». En répondant «sous les verrous», le scénaris- 
te passe de l'autre côté de la barrière, Oz germe 
ainsi dans son esprit au fur et à mesure 
qu Homicide gagne en longévité. Le processus 
de création d'une série carcérale ultra-réaliste 
commence discrètement, «Réaliste comme l'était 
auparavant Homicide» intervient Tom Fontana, 
«mais également St. Elsewhere. St. Elsewhere 
est arrivé à un moment où les fictions hospitalières 
mythifiaient les docteurs, Ils y étaient des dieux, des 
intouchables. Là, nous avons choisi de montrer un 
hôpital où il ne fait pas forcément bon se retrouver, 
où le corps soignant comme les malades trinquent un 
maximum. Cela ne se faisait pas alors. St. Elsewhere 
est la première série à avoir parlé du Sida. Nous 
avons également: abordé l'avortement. Homicide, 
puis Oz ont creusé le même sillon, certes dans des 
cadres différents. Mais, finalement, j єп reviens toti- 
jours à placer des gens ordinaires dans des situn- 
tions extraordinaires», 

St. Elsewhere, c'était bien avant Urgences et La 
Vie à Tout Prix. «Et puis, la peinture des institu- 
lions m'a toujours intéressé, Qu'il s'agisse d'un 
commissariat, d'un hôpital ои d'une prison, les 
endroits restent, alors que les gens passent. Cela 
quvre û un scénariste de prodigieuses possibilités, 
bien plus stimulantes que le simple sutri des mêmes 
protagonistes sur des saisons el des saisonso. Con- 
séquence principale de cette fidélité au lieu : les 
visages changent d'un épisode à l'autre et per- 
sonne n'occupe vraiment la téte d'affiche. 

Afin d'irriguer un Oz encore en gestation, Tom 
Fontana enquéte, accumule une somme impres- 
sionnante de documentation. «Avant le tournage 
de la première saison, j'ai passé deux années à ren- 
contrer les représentants de l'administration péni- 
tentiaire, les détenus, les gardiens, les ex-détenus... 
On m'a ёпитёте mille façons de tuer. Plus que je ne 
pourrais jamais еп mettre dans lu série, Quelqu'un 
m'a mentionné cette histoire de verre pilé qui déchire 
littéralement les intestinis. Је n'nvais 

cependant pas pour objectif d'exploiter wmm 


ишш les expériences personnelles, les his- 
toires de tel ou tel détenu Je tenais 
plus que tout à stigmatiser les réactions des prison- 
niers confrontés à la prison : la peur, l'espoir, la cole- 
re... Je tenais coûte que coûte à retrouver des émo- 
Hans réelles, proches de la vérité. La vérité, on peut 
s'en approcher, mais jamais la restituet complète- 
ment dans une fiction. Oz n'est pas un documen 
taire sur l'univers carcéral car l'écran décuple sys- 
tématiquement tout impact dramatique» Honnéte 
Tom Fontana. Et modeste. Ne lui en déplaise, 
ex-détenus et matons toujours en fonction lui 
ont avoué que Oz, «c'était du réel, Exactement 
comme dans la vie». Une caution essentielle. 
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Des cautions, Tom Fontana en sort d'autres de 
son jeu. Littéraires, Il aime Flaubert, Tchekov, 
Shakespeare. «Quant à savoir sí ces écrivains ont 


Bl Leo Glynn et Tim McManus : ils se battent pour la survie du programme Oz. № 


une quelconque influence sur mon travail, je n'en 
sais rien !», L'homme n'est guère porté à la dis- 
sertation savante de son œuvre. «Je suis cepen- 
dant certain de ne jamais verser dans le manichéis- 
те; Dans les séries auxquelles j'ai participé, je n'ai 
jamais divisé les persoimages en gentils et mé- 
chants. Répondre aux clichés de la télévision com- 
merciale, non merci. Les taubibs de St. Elsewhere 
sont capables de bravoure, d'abnégation, mais peu- 
vent également s'effondrer, baisser les bras, se défiler 
par lâcheté. Les flics d'Homicide peuvent se mon- 
Her généreux, puis faire preuve d'une ехітёте dureté, 
Les détenus de Oz ne sont pas des salauds inté- 
graux, les matons non plus. Tous évoluent selon les 
circonstances, les événements». Même l'infáme 
chef du groupuscule néo-nazi, une brute sodo- 
mite qui tombe si bas qu'elle attire la compas- 
sion. «Travailler ainsi ouvre des portes. On peut 
explorer les personnages sans que la censure mhé- 
rente à la télévision vienne vous freiner dans votre 
ardeur. Pour moi, l'absence de censure, ce n est pas 
seulement user de tel vocabulaire ou montrer des 


Bl Ln aryen retrouvé mort pour avoir essayé de 
franchir les murs du pénitencier Bl 


Bl Blessé pendant la mutinerie, le Père Muhada 
continue de prêcher la bonne parole Bi 


types à poil, mais c'est surtout ne pas se fixer de 
limites, ne pas se dicter un code de conduite. L'auto- 
censuré constitue le pire adversaire de la créativité 
Avez Oz, il n'était pas question que je censure mon 
propre point de vues. 

Avec Oz, Tom Fontana peut donc oser tout ce 
qui était banni des petits écrans américains jus- 
qu'à ce jour. Montrer une brute épaisse tatouer 
une croix gammée sur les fesses de son amant. 
La version Oz du marquage du bétail dans les 
westerns. «N'allez pas croire pour autant que j'ai- 
те la violence. C'est tout le contraire en fait. Mais 
elle est inévitable dans Oz. Dans Homicide, nous 
pouvions souvent la contourner dans la mesure où 
les histoires intervenaient après lacte criminel, rare- 
ment pendant. Et puis, en me recrutant, Barry Levin- 
son m'avait averti qu'il ne désirait ni fusillades ni 
poursuites automobiles. Dans Oz, pour que les spec- 
tateurs ressentent ce que les détenus peuvent bien 
traverser, il fallait glisser de temps en temps une 
scene dure, très violente, Et toujours à un moment 
inattendu pour en multiplier encore la brutalité». 
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Dans ses recherches, Tom Fontana stigmatise 
également la violence telle que la ressentent 
non seulement la victime mais aussi le bour- 
reau. «Les comportements extrémes те fascinent. А 
travers Homicide, puis Oz, j'ai voulu étudier les 
motivations de ceux qui tuent. Qu'est-ce qui les 
pousse ? Comment víivent-ils après avoir laissé quel- 
qu'un sur le carreau ?». Ce qui conduit Tom 
Fontana à créer le personnage de Tobias 
Beecher, avocat condamné à purger une longue 
peine pour avoir tué une gamine alors qu'il 
conduisait en état d'ivresse. Brimé, humilié, 
violé par son compagnon de cellule, il reprend 
le dessus. Au point de perdre les pédales et de 
faire subir à son bourreau un châtiment pire 
que la pire des atrocités dont il a souffert. Une 
scene d'une effarante crudité, quasi-intenable. 
De celles que proscrirait immédiatement une 
chaine moins progressiste que HBO. «C'est jus- 
tement pour que Oz soit conforme à та vision des 
choses que je suis devenu producteur de la série. Et, 
croyez-ntot, ce n'est pas par gaieté de cœur. Etre pr 
ducteur, cela signifie que vous devez negocier aoec 
des tas dë gens passer un temps monstrueux au 
téléphone à causer avec des personnes qui VOUS 
emmuerdent... Mais c'est le prix à payer pour préserver 
son indépendance. Je suis quelqu'un de très indé- 
pendant». D'indépendantiste méme 

Apres l'expérience St. Elsewhere, série tournée 
à Los Angeles, Tom Fontana plaque la Califor- 
nie, quartier général du cinéma et de la télévi- 


sion. Une décision qui pourrait sérieusement 
nuire à sa carrière, «Continuer d'habiter Los 
Angeles ? Pas question. C'est une ville de fous. Les 
tremblements de terre, la pollution, les distances, la 
circulation... Je ne comprends pas que l'on puisse y 
vivre». A la côte Ouest des Etats-Unis, il préfère 
la cóte Est, plus propice à sa vision du monde, 
«Sur Homicide, j'ai eu la chance de pouvoir tra- 
vailler à Baltimore, qui ne ressemble en rien à un 
plateau de cinéma. ['ai constaté qu'une série pouvait 
être tournée à des milliers de kilometres du studio 
qui la produit. Cela atténue nettement les pressions. 
iem pour Oz. Les producteurs, les bailleurs de fonds, 
je ne les vois jamais. A Baltimore et New York, ils ne 
débarquent jamais à l'improviste pour vous amener 
déjeuner, C'est inestimable №, 
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Tom Fontana savoure un privilège rare à la 
télévision américaine : n'en faire qu'à sa tête, ne 
rendre de compte à personne. «Ef ce ne sont pas 
les gens de HBO qui viennent me chercher des poux 
dans la tête, Jamats ils ne sont interoenus sur ce que 
j'avais écrit. Pourtant, j'étais en droit de m'y 
attendre tellement je pousse parfois les choses trés 
loin» continue-t-il. «Ils ne sont pas du genre à 
scruter les grapltiques d'audintat dans les moindres 
détails. Ce ne sont pas des financiers mais d'au- 
thentiques gens de télévision, qui savent prendre des 
risques, Tout ce qui les intéressait à l'origine était de 
me voir façonner la série que j'avais à l'esprit. 
Pendant le tournage de la première saison, ils plai- 
santaient : «Mais qui aura donc les couilles pour 
regarder un truc pareil toutes les semaines 2». Ils 
ont été aussi surpris que moi de constater que Oz 
marchait plus que correctement, et ceci auprès de 
gens très différents que ceux que nous aurions pu 
cibler. Nous comptons nombre de couples mariés, de 
bourgeois atteignant la cinquantaine, de jeunes des 
ghettos parmi les téléspectateurs les plus assidusv. 
Des catégories de la population visiblement écœu- 
rées des séries excessivement sucrées, totale- 
ment coupées de la réalité, Gavées en somme, 
lassées des sempiternelles histoires réchauffées 
pour la millième fois, 

«НВО confère aux créateurs, aux scénaristes, une 
autre opportunités poursuit Tom Fontana. «Celle 
de construire leur récit comme bon leur semble. 
Pour Homicide, j'étais contraint de teuir compte 
d'un tunnel publicitaire tous les quarts d'heure. 
Cela oblige à une certaine structure. Pour conseroer 
le spectateur devant la télé aprés la pub ou Г'етрё- 
cher de zapper sur une autre chaine, il faut l'accro- 
cher avant. Le problème ne s'est pas posé pour Oz 
car HBO ne caviarde pas ses fictions de pubs. Les 56 
minutes que dure un épisode de la série, je les répar- 


Ш Constamment drogué, Adebisi (à droite) perd le sens des réalités et s'attaque aux siens № 


His donc à ma guise», Une situation confortable 
pour qui éclate ses intrigues en une multitude 
de saynètes, de ramifications. «Pour préserver la 
densité de Oz, nous nous sommes délibérément 
orientés vers un format unique à la télévision amé- 
ricaine : des saisons de huit épisodes. Ce qui nous 
évite de nous demander, au milieu d'une saison de 
22 épisodes, ce m nous allons bien pouvoir racën- 
ter. A l'aube de 1а troisième saison, je me suis 
d'ailleurs posé la question. Non pas que je manquais 
d'idées — méme si j'ai écrit l'intégralité des deux 
précédentes saisons, mais il fallait élargir le prisme 
des intrigues. H est bon d'intégrer à une série 
pareille des auteurs possédant des points de vues 
différents. A vous acharner à tout écrire vous-même, 
vous finissez par enfermer votre série dans un car- 
can étroit, dans une logique étriquée», 


LA НАЯ Ио 


«Quoiqu'on en dise, avec Oz je n'ai pas le senti- 
ment d'avoir révolutionné la télévision américaine. 
Disons que je reprends de vieilles choses qui mar- 
chent encore fort bien et des éléments dramatiques 
nouveaux, Mes aspirations sont finalement très 


B Tobias Beecher règle ses comptes : l'ancien avocat s'est transformé en fauve BI 


simples, très ordinaires. J'aime à penser qu'après la 
diffusion d'un épisode de Oz, un couple discute, 
s'engueule sur ce qui est bien et mal, sur l'éthique, 
sur ce qui est moral et ce qui ne l'est pas». Des grains 
à moudre au moulin des débats conjugaux, Oz 
en fournit des quintaux. Dàns la premiere sai- 
son, sont passés au crible le racisme, les gangs, 
la religion, la peine de mort, la drogue, l'appar- 
tenance à une communauté, le sexe en milieu 
carcéral. La deuxième, enchainant directe- 
ment sur l'émeute, traite notamment de l'ins- 
truction, d'homosexualité, de l'hypocrisie des 
politiques, de la maladie.. Des sujets graves, 
douloureux méme, car Tom Fontana et ses col- 
laborateurs refusent de se voiler la face. 
«Finalement, les problèmes des détenus de Oz sont 
les mêmes que les autres. Ce qui prouve que ces 
gens, en dépit des crimes atroces qu'ils ont pu com- 
mettre, sont des êtres humains. Des êtres capables 
du pire et du meilleur. La prison aurait tendance à 
les acculer plus encore vers le pire, Vous ne pouvez 
pas jeter des gens dans un enfer pareil sans les 
détruire de l'intérieur. Aux Etats-Unis, beaucoup 
de personnes pensent qu'un séjour derrière les bar- 
reaux apprend aux criminels à vivre, C'est tout le 
contraire qui se produit. Quand un prisonnier sort 
de cette fosse avilissante, il ne peut que libérer sa 
rage, sa violence, sa haine de la société. Il est plus 
que jamais pret à la récidive, au meurtre, Des per- 
sonnes croient également dur comme fer qu'entasser 
les condamnés comme des bêtes dans des cellules 
éradique le crime. Erreur ! Cela ne fait que masquer 
les apparences, maquiller une horrible balafre. Cela 
donne l'illusion que le taux de criminalité recule 
Absurde; Finalement, les autorités ne font que cons- 
truire des prisons toujours plus grandes. En réalité, 
le crime est en constante progression». Tom Fon- 
tana se défend de faire de la politique, de mili- 
ter pour tel ou tel camp. «Je ne suis pas là pour 
faire la morale ou donner des leçons. Je veux simple- 
nent dire que, Sind les détenus qui se comptent 
actuellement en millions, sortiront au terme d'une 
vingtaine d'années d'enfer, cela fera trés mal». 
Dans l'attente patiente que la vérité carcérale 
saute aux yeux des Américains, Tom Fontana 
travaille à une nouvelle série, Ellis Island, qui 
dit toute la vérité sur l'immigration aux Etats- 
Unis au début de ce siècle, Un sujet brûlant, plus 
que sensible si on se souvient du rejet ferme et 
sans appel dont souffrit La Porte du Paradis de 
Michael Cimino il y a vingt ans. Ce n'est pas 
pour autant que Tom Fontana se délestera de 
quelques concessions à la réalité historique ! 


Ш Cyrille GIRAUD № 


Lire également article in Impact n°77. 
Б 


John Choumchoum Jr. est tombé dans une poubelle quand 
il était petit. Depuis, il ne fait rien qu'à les fouiller. Gare ! 


Р uais, bon je sais. Vous avez été 
Чыў quelques dizaines de milliers à 
demander la suite de mes révélations 
du précédent numéro sur mon site 
perso et confidentiel http:/ /mon- 
pointdanstagueule.com. Et à ceux 
qui mettent en doute la véracité de 
ces événements, je donne rendez-vous 
aux toilettes du bar Mon Bigoudis à 
Argenteuil, là où sont conservées 
mes archives. Donc, pour les rigolos 
qui nous rejoignent sur ce numéro, je 
rappelle le principe de ma mission 
salvatrice : montrer au monde mé- 
dusé que les journalistes d'impact 
sont des Gaston Lagaff à répétition, 
incapables de mener à bien une 
interview sans commettre la boulette 
fatidique, provoquer l'incident 
diplomatique, entac her d'une honte 
indélébile la profession de journaliste 
de cinéma. 

Prenons l'exemple des interviews au 
téléphone, pratique usitée, où les ba- 
vures se font rares. Un jour, l'agent 
de Neve Campbell explique au chef du 
gang, Damien Granger, que sa cliente 
est sur un tournage, et qu'elle est dif- 
ficilement joignable. H est donc 
convenu que c'est Neve Campbell 


[ 


qui appellera Damien chez lui. Jus- 
qu'ici, ça fait plutôt frime, Neve qui 
l'appelle chez toi, Tu racontes ça а 
tes potes, ils te croient jamais. Seule- 
ment voilà, comme toute Américaine 
qui se respecte, Neve С ampbell 
ignore que la France se situe hors 
des Etats-Unis, et qu'il existe ce qu'on 
appelle le décalage horaire. Donc un 
beau jour, à 6 heures du mat', alors 
que Dam récupere d'une soirée de 
débauche, il est réveillé en sursaut 
«Damien ! Téléphone ! C'est Neve 
Campbell !». Les yeux vitreux, le 
combiné dans la main, Damien ne 
peut réprimer le véritable cri du 
cœur du fan qui voit un fantasme se 
réaliser : «Oh mérde ! Elle fait chier ! 
Elle a pas vu l'heure !». Vu que l'in- 
terview a bien eu lieu, on imagine 
(on espere) que Neve ne comprenait 
pas le francais.. 

Dans la catégorie incident diploma- 
tique, Alain C harlot ne se débrouille 
pas trop mal non plus. Car avant 
d'étre un des piliers du Journal du 
Cinéma de Canal Plus, Alain faisait 
bien partie de la bande de branleurs 
du 4 rue Mansart, comme quoi il y a 
des passés lourds à porter. Or donc, 
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avec sa méchante habitude d'enchai- 
ner 18 interviews par jour, Alain s'ex- 
pose parfois au danger du coup de 
barre bien traitre. Lors d'un entretien 
avec Mel Gibson, le coup de massue 
se fait sentir. Par chance, Alain à 
branché la star sur la question de ses 
origines. Mel est super content car le 
sujet lui tient à cceur, et donc il par- 
le... parle... parle, pendant qu'Alain 
plonge... plonge... plonge et n'écoute 
plus son interlocuteur. Tout d'un 
coup Mel, qui tient la super forme, 
pose une question «Et vos origines 
à vous ? Vous les connaissez». Le na- 
turel faisant parfois mal les choses, 
Alain déjà bien assoupi, oublie com 
plètement les régles de la diplomatie 
et lâche, d'un ton vaporeux : «Boaf... 
Moi, mes origines, j'm'en fous.» Le 
truc à pas dire. Mel Gibson se leve 
furieux, et quitte la piece Alain n'a 
méme pas le temps de rassembler 
ses esprits que la star revient dans la 
pièce, colle sa tête à 10cm de son 
visage, les yeux injectés de sang, les 


veines saillantes, avec un souffle de 
taureau, et décide finalement de ne 
pas se friter la gueule avec le journa- 
liste francais. De l'intérêt d'avoir 
toujours un caméraman qui filme à 
côté de soi 

Autre ex-voyou d'Impact qui a rejoint 
le droit chemin en intégrant le 
lournal du Cinéma, Didier Allouch 
n'a méme pas besoin d'être fatigué 
pour étre naturel, donc gaffeur. Un 
jour qu'il demande au réalisateur de 
Darkly Noon, Philip Ridley, comment 
ce dernier a obtenu une foret aussi 
sombre et aussi contrastée que celle 
du film, Ridley, ancien peintre, lui 
donne sa formule magique : «J'ai peint 
les arbres un à un. Les membres de 
l'équipe refusaient de le faire, j'ai 
donc décidé de le faire tout seul» 
Dans un cas comme celui-ci, les règles 
du journalisme imposent de prendre 
un air très concerné et de dire un 
truc genre : «Ah; je vois. Très intéres- 
sant». Mais ce genre d'hypocrisie 
n'est pas du tout dans les cordes du 
père Allouch, qui prend à cet instant 
un air consterné et pose sa question 

«Vous avez repeint... à la main... une 
forêt entière ?». Philip Ridley fait oui 
de la tete. Didier lui demande alors 

«Dites-moi... Vous êtes sür que vous 
vous sentez bien Pas du tout 
offensé par la question, Ridley se 
met à rire et, de sa main, tapote ami- 
calement la cuisse du journaliste 
Didier se souvient tout d'un coup 
qu'en plus d'être un allumé notoire, 
Ridley aime beaucoup les garcons 
Toujours aussi naturel, il lâche, cette 
fois en français, un émouvant «Hé 
là ! On se calme... gentil», en relevant 
la main baladeuse de l'artiste an- 
glais. Ah, Didier 


Ш john CHOUMCHOUM Jr № 


|. McTiernan. 
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{ Salut, б nobles chevaliers 
Djedai ! Vous savez que vous 
êtes de sacrés comiques à Impact ? Si 
je dis ça, c'est à propos de la critique 
de Payback dont voici un extrait : +... 
délocalisation temporelle du film : cols 
roulés, voitures récentes..», Voitures 
récentes ?! Parlons-en un peu, de ces 
voitures. La caisse utilisée pour le 
vol est une Chevrolet Nova (68-73) ; 
celle conduite par la femme de 
Porter quand elle vient les récupérer 
est une Dodge ou une Plymouth (je né 
me rappelle plus bien) de la fin des 
années 60 ; celle avec laquelle Porter 
compte ficher le camp en compagnie 
de sa femme (scène du partage) est 
une Pontiac Trans-am (77-79) ; enfin, 
celle avec laquelle il part à la fin est 
une Dodge Charger SE (73-74). 
Vachément récents comme modèles; 
effectivement ! Même la voiture des 
flics ripoux n'est qu'une version 80 
d'un modele sorti dans les seventies. 
En fait, les seules voitures récentes (à 
part celles de la rue), ce sont les gros- 
ses limousines des membres du syn- 
dicat (comment ? Ah oui c'est vrai, 
maintenant ca s'appelle l'organisa- 
tion). Et comme ce genre de voiture 
a des lignes qui ont peu évolué de- 
puis vingt-cinq ans... On peut donc 
être très calé sur le cinéma et nul sur 
les caisses américaines ! Remarquez, 
pour écrire dans une revue de ciné- 
ma, mieux vaut ca que le contraire ! 
(Je ne te le fais pas dire Гу 


Matt Murdock , Figeac (46) 


Je crois que ce que voulait dire Rafik 
dans sa critique, c'est qu'il y a effective- 
ment des voitures récentes en arrière- 
plan, contribuant ainsi à la «delocalisa- 
tion temporelle» d'un film empruntant 
beaucoup aux seventies, Un peu comme 
sí Starsky et Hutch зе garaient à côté 
d'une Twingo ! En plus, tout le monde 
sait que Matt Murdock n'habite pas 
Figvac. A moins qu'il ne s'agisse d'une 
délocalisation géographique ! 


1 Merci à Rafik Djoumi pour son 

hommage magistral à Kubrik 
dans le dernier Impact. Grâce à lui, 
j'ai enfin compris pourquoi je m'étais 
toujours «emmerdé» en voyant les 


Ш La Ligne Rouge : un film zen sur lequel les insultes fusent ! Bl 


films du maître, et pourquoi j'étais 
toujours retourné les voir, y prenant 
un plaisir inconscient que je n'avais 
jamais réussi à cerner avant la lectu- 
re de l'article de Rafik : «Le plaisir 
comme source et réflexe du savoir», 
Bien vu. 


Dominique Néraud 


C'est l'autre «con» qui réagit à 

la lettre de mister Mesklavic 
(cf courrier du numéro 79). De quel 
droit te permets-tu de juger nos 
goüts qui sont différents des tiens, 
de nous insulter et de prendre ton 
cas pour une généralité ? Car en 
nous traitant de cette manière, tu 
insultes également tous ceux qui ont 
apprécié le film de Spielberg (et ils 
sont nombreux, notamment Guigne- 
bert qui avait signé l'article du n°75, 
et qui est donc pour toi un con sans 
cervelle) (D'ailleurs, si (а continue 
comme са, Je vais proscrire purement et 
simplement les insultes du courrier 


d'Impact !). Tu connais : «les goûts et 
les couleurs ne se discutent pas ч et 
«respecte ton prochain» ? Apparem- 
ment non. Sache pour ta gouverne 
que j'ai vu La Ligne Rouge et que je 
l'ai apprécié au moins autant qu'Il 
Faut Sauver le Soldat Ryan (à tel 
point que je suis allé le revoir), sans 
toutefois éprouver les mêmes sénsa- 
tions (ce sont certes deux films de 
guerre mais traités sur un mode dif- 
férent). Pour moi, les deux sont des 
chefs-d'ceuvre. Point, Et tu peux dire 
ce que tu veux, mon avis ne changera 


pas. 


Jean-Paul Silva 


í Chers Impacteux, bonjour. Je 

prends le clavier pour vous 
faire put de quelques réflexions, 
mais d'abord comment ne pas m'éle- 
ver (comme des milliers de lecteurs 
sans doute) sur la boulette de der- 
nière «une», Qui a interverti Mel et 
Antonio ? La fée surmenage ? De- 


puis la couverture de Mad Movies et 
son horrible vert pour féter Alien le 
quatrième, on n'avait pas vu plus 
choquant. Je suis une petite nature. 
Autrement, je voulais me révolter 
contre votre journal qui a été (com- 
me tant d'autres) floué par le très 
pénible La Ligne Rouge. Parce que 
Malick a mis vingt ans pour trouver 
un scénario et qu'il garde le plus 
grand secret sur ses tournages, déja 
on criait au miracle sur pellicule H 
Faut Sauver le Soldat Ryan avait au 
moins du bon avant de tomber dans 
les poncifs et le Rambo estampillé 
1944, c'était l'hallucinant débarque- 
ment. La Ligne Rouge n'a pour lui 
(et c'est tout à son honneur) que la 
bande son et la superbe photo de 
John Toll. Le reste n'est qu'atermoie- 
ments, bavardages abstraits avec 
galerie de seconds róles de prestige. 
C'est vrai quoi, quand je pense que 
personne ne s'est jeté sur un bijou 
comme Happiness, et que 800.000 dia- 
bles ont pris de la poudre dans les 
yeux, c'est dur. Comment défendre 
cette voix off monocorde (eh oui, la 
guerre tue le moral) qui balance les 
métabanalitésphysiques sur la vie et 
la mort ? Cette vision des Japonais 
en sous-hommes désorganisés (était-ce 
un asile de campagne ?) sauf quand 
il s'agit de mettre un pruneau au 
«héros» ? Soyons sérieux, de film 
zen, on tire plus vers le film naze, 
Enfin, comment ne pas râler devant 
l'affiche (on dirait le catalogue d'une 
agence type CAA) qui cherche à 
ameuter les foules par les noms 
puisque le visuel est trop «artis- 
tique» pour se suffire à lui-même. Si 
là guerre c'est bête et méchant, le 
film est bien creux, très mou, et pro- 
américain quand même, 


Nicolas du Penhoat 


Fais attention, avec te position sur La 
Ligne Rouge, tu risques de te faire insul- 
ter dans le prochain numéro ! Sinon, 
merci d'avoir bien retourné le coutedti 
dans Їй plaje concernant la «boulette» 
comme tn dis. Quelque 35 heures de 
boulot sans interruption pour. boucler 
dans les délais modifient sensiblement la 
perception des choses gt provoquent un 
léger aveuglement pouvant expliquer 
cette malheureuse inversion. Eh oui, en 
bouclage, quand les retards et les pro- 
blimes s'accumulent, on se fait la semaine 
de 35 heures en une journée et demie. Si 
(a continue, on va se faire engueuler par 
Martine Aubry ! VG. 
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ау ИСС $ 
SEXE INTENTIONS 


es Liaisons Dangereuses, de 

Roger Vadim puis de Stephen 
Frears, Valmont de Milos Forman... 
Le roman de Choderlos de Laclos, 
le destin tragique d'un amant 
machiavélique pris à son propre 
jeu, a beau avoir été adapté plu- 
sieurs fois, il n'avait encore jamais 
connu le méme sort que le Roméo 
et Juliette de Shakespeare. Comme 
Baz Luhrmann, Roger Kumble 
(scénariste de Dumb et Dumber) 
transporte les événements du Paris 
du XVII" siècle au New York 
d'aujourd'hui. Du coup, Valmont 
est très jeune (18 ans, encore étu- 
diant), huppé, habite un bel appart 
à Manhattan et est interprété par 
Ryan Phillippe, moins vicomte 
que mannequin androgyne pour 
L'Oréal. La Marquise de Merteuil, 
c'est Sarah Michelle Gellar, la 
blonde angélique de la série Buffy 
Contre les Vampires, devenue brune 
vicieuse et limite anorexique. 
Puisque Jennifer Love Hewitt et 
Freddie Prinze Jr continuent à 5e 
battre avec le pécheur au crochet, 
l'autre moitié de Souviens-toi.. l'Eté 
Dernier mene ce Sexe Intentions 
à la trame plutôt fidèle mais plus 
dévergondée. L'orgueilleuse Ka- 
thryn Merteuil est contrariée parce 
qu'un des bons coup du coin l'a 
larguée pour une jeune vierge stu- 
pide. Pour se venger de cet affront, 
elle demande à son demi-frère, le 
serial-tombeur Sebastian Valmont, 
de coucher avec Cécile (Selma Blair) 
avant Court (Charlie O'Connell) 
afin de l'humilier. Valmont accep- 
te tout en essayant de séduire l'in- 
touchable Annette (Reese Wither- 
spoon). Jalouse, Kathryn lui promet 
que s'il arrive à ses fins, il pourra 


B Reese Witherspoon & Sarah Michelle Gellar Bit 


enfin lui mettre où il veut (texto !) 
Mais voilà que Valmont tombe réel- 
lement amoureux d'Annette.. 
Bref. puisque Sexe Intentions 
cherche à se démarquer de son 
modèle en s'adressant directement 
aux ados, on pourrait s'attendre à 
un film gentiment érotique, Mais 
pas du tout puisque les person- 
nages se contentent de parler crü- 
ment et de se la jouer déluré 
Bienvenu au cours d'éducation 
sexuelle pour jeune puceau ! Pas 
de doute, Sexe Intentions s'adres- 
se à un public très jeune dans le 
but de les émoustiller sans les cho- 
quer. Le politiquement correct а 
encore frappé. Pourtant, ca n'em- 
pêche pas la Merteuil de se repou- 
drer le nez à chaque bobine et de 
vouloir «fuck» tout le monde 1 
Plus raisonnable, Reese Wither- 
spoon préfère se livrer à une série 
de grimaces niveau bac à sable. En 
fait, sans étre franchement déplai- 
sant, Sexe Intentions est surtout 
trés embarrassant... 


m Damien GRANGER № 


—À — — 


Columbia/Tristar présente Ryan 
Phillippe & Sarah Michelle Gellar 
dans. une production Original 
Film /Newmarket Capital Group 
SEXE INTENTIONS (CRUEL 
INTENTIONS - USA - 1998) avec 
Reese Witherspoon - Selma Blair - 
Louise Fleteher - Joshua Jackson = 
Eric Mabius - Sean Patrick Thomas 
photographie de Theo Van De 
Sande musique de Edward Shear- 
mur produit par Neal H. Moritz 
écrit et réalisé par Roger Kumble 
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KUMBLE 


Homme de théâtre, Roger Kumble 
doit son entrée à Hollywood à sa 
rencontre avec les freres Farrelly 
pour lesquels il écrit les scénarios 
de DUMB AND DUMBER et 
KINGPIN. SEXE INTENTIONS 
est son premier long métrage. 


«Les Liaisons Dangereuses» 
a déjà connu de nombreuses 
adaptations. Qu'est-ce qui 
vous a fait penser à une ver- 
sion ado de l’histoire ? 


Quand j'ai lu le livre, je me suis dit 
wil y avait une seule période 
dans ma vie ou j'avais rencontré 
des personnages aussi vicieux, 
pervers et malyeillants гач lycée ! 
e me suis donc mis au travail et, 
fait étrange, les premieres per- 


sonnes qui ont lu le scénario ont 
tout de suite vu la correspondance 
directe avec leur adolescence. 


En terme de narration, qu'est- 
ce que le changement d'épo- 
que vous a obligé à modifier 
dans l'histoire originelle ? 


En fait, peu de choses. La grande 
différence vient du fait qu'aujour- 
d'hui tout ce qui relève de la lutte 
des classes n'est plus trop d'actua- 
lité. l'ai donc changé le problème 
de classe sociale en un problème 
racial. C'est quelque chose de plus 
facilement identifiable dans le 
monde d'aujourd'hui. Et comme 
je ne pouvais pas parler d'adultere 
au lycée, j'ai remplacé «a par la 
perte de la virginité de l'héroïne. 
Mais à part ça, ce n'était pas si dur 
de rester proche du roman d'origine. 


Sexe Intentions est très sophis- 
tiqué, précieux même parfois. 
Pourquoi ne pas avoir joué 
sur une note plus habituelle 
pour les films pour ados ? 


Parce que je voulais justement évi- 
ter cette dénomination que je trouve 
extrêmement péjorative. J'en ai 
assez que l'on considère les adoles- 
cents comme des imbéciles qui 
n'ont aucune notion de goüt. Ils 
sont le contraire de cela. Je n'avais 
aucune envie de faire un film d'ados 
stupides avec des jeunes filles 
courant à poil dans les vestiaires. 
Je voulais vraiment que l'écriture 
atteigne le plus haut degré de 
maturité possible. Et mes acteurs 
m'ont suivi dans cette démarche. 


De la maturité, ce n'est pas 
vraiment ce que l'on attendait 
de vous, qui avez signé les 
scénarios de ces deux chefs- 
d'euvre puérils que sont 
Kingpin et Dumb and Dumber ! 


l'ai essayé d'oublier cet aspect de 
mon passé d'écrivain en travaillant 
sur Sexe Intentions. Je me suis 
par contre rappelé de mon passé 
d'homme de théatre. J'ai monté 
une pièce il y a deux ans avec 
David Schwimmer (Friends, NDLR) 
sur les mœurs et coutumes du 
microscome hollywoodien. D'ail- 
leurs, je pourrais sans probléme 
transposer «Les Liaisons Dange- 
reuses» à Hollywood. Il n'y aurait 
pas trop à forcer le trait sur les 
personnages ! 


Bi Propos recueillis раг 
Alex BENJAMIN № 


ishima nous avait persuadés que 

la contemplation prolongée d'un 
brin d'herbe nous livrait la clé de 
l'univers. Mais il ignorait sans doute 
qu'un simple film pouvait aussi nous 
plonger dans les abimes métaphysi- 
ques du néant Haute Voltige est 
pourtant № pour le prouver Jon 
Amiel, principal responsable de cet 
exploit, n'hésite d'ailleurs pas à souli- 
gner les mérites d'un «film (enfin, un 
téléfilm tres cher) sans violence, sexy 
mais sans scine sexuelle, un fitm d'action 
sans explosion nj poursuite en voiture 
(ah ? On l'a rêvé alors 7), L'histoire de 
gena qui sont un peu plus intelligents 
que nous (voire un peu plus million- 
naires) et qui meuent. une vie plus sti- 
татем. Vu la perversion dé l'auteur 
de ces propos, il faudra sans doute 
comprendre qu'il s'agit d'une vie plus 
stimulante que celle de la ménagère 
obèse et RMlste qui, après avoir tor- 
ché ses miards, s'en ira mouiller son 
fauteuil en contemplant la barbichette 
de Sir Connery, sous l'œil réprobateur 
de la Vierge Marie en céramique qui 
orne son poste télé (riez pas, c'est com- 
me ca qu'on nous voit dans les con- 
seils d'administration des studios). Et 
si cette téléspectatrice se concentre 
plus de deux secondes, elle compren- 
dra que Catherine Zeta-Jones inter- 
préte un agent d'assurance (maquil- 
lée et coiffée pour au moins deux ans 
de salaire) qui entre en contact avec le 
légendaire voleur de tableau Robert 
MacDougal (Sean Connery, costumes 
de chez Armani) Alors qu'elle lui 
propose un super coup (on vous a dit 
pas de sexe !} le couple part s'entraí- 
ner dans le repaire du grand voleur, 
une peinture sur verre de cháteau qui 
jouxte une rétro-projection défectueuse 
du Loch Ness. Aprés avoir joué les 
ballerines entre des lasers rouges et 


chipé un masque, Jonathan et Jennifer 
Hart... euh, pardon... Mac et Gin se 
décident alors pour le casse du siecle, 
une arnaque informatique qui leur 
permettra de détourner qeu mil- 
lions d'une banque à Kuala Lumpur, 
en jouant sur le désormais célèbre bo- 
gue de l'an 2000 (écrit deux semaines 
plus tard, ce film à peine роле 
se serait déroulé sous les bombes à 
Belgrade), Le casse fonctionne plutôt 
bien, vu que ces Malaysiens sont quand 
méme de sacrés abrutis de sauvages, 
mais, ah zut !, elle a débranché le fil 
trop tôt la conne. Et c'est Їй que le fiim 
culmine dans un climax époustou- 
flant d'audace car, dans leur tentative 
de fuite, nos deux héros «glamour de 
chez Lancôme» se retrouvent... (écou- 
tez bien, vous allez halluciner)... sus- 
pendus au-dessus du vide (Tat ta ! tin!) 
Et voilà. 100 minutes de rien, cinq fois 
le budget du premier Star Wars pour 
en arriver à un cliffhanger de 38 
secondes. Vous avez dit l'arnaque du 
siecle ? Hé ! Jon ! Vous passerez me 
voir dans mon bureau. l'ai deux mots 
à vous dire 


E Rafik DIOUMI B 


Twentieth Century Fox présente Sean 
Connery & Catherine Zeta-Jones 
dans une production Regent Entre- 
prises HAUTE VOLTIGE (ENTRAP- 
MENT - USA - 1999) avec Ving Rha- 
mes - Will Patton - Maury Chaykin - 
Kevin McNally - Terry O'Neil photo- 
graphie de Phil Meheux musique de 
Christopher Young scénario de 
Ronald Bass & William Broyles pro- 
duit par Michael Hertzberg - Rhonda 
Tolletson - lain Smith réalisé par lon 
Amiel 
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JUDAS KISS 


arqué par l'influence cons- 

tante des romans noirs de 
Jim Thompson et James Ellroy, 
Judas Kiss a du style. Un style 
trés démonstratif, fourmillant de 
partis pris esthétiques amusants, 
mais aussi d'idées scénaristiques 
qui emportent le genre vers de 
nouvelles directions. 
Imprévisible — c'est la moindre 
des choses pour un film policier 
— Judas Kiss narre l'histoire 
d'un kidnapping par des mal- 
frats qui connaissent à fond leurs 
classiques. Impossible pour la 
police de duper les quatre héros, 
attentifs jusqu'à en étre paranos. 
Aprés avoir enlevé presque sans 
embrouilles (Coco, l'héroine, est 
néanmoins contrainte de tuer un 
témoin génant) un génie de l'in- 
formatique, ils demandent une 
rançon de quatre millions de doi- 
lars à ses employeurs. Pas moins. 
Reste à pouvoir récupérer l'ar- 
gent sans probléme, car la police 
est sur le coup, le témoin abattu 
s'avérant étre la femme d'un poli- 
ticien qui ferait n'importe quoi 
pour se venger. Commence un 
jeu du chat et de la souris, oà le 
passeur de l'argent, entre les 
deux camps, est mené d'un télé- 
phone à l'autre, d'un coin de la 
ville à son extréme, pour semer 
les flics en filature. Mais les 
quatre kidnappeurs ne sont pas 
des anges, et reste à savoir qui est 
le Judas de l'histoire... 
Judas Kiss, c'est évident, joue 
admirablement bien avec les 
codes du genre. D'une inventivité 
remarquable, il tient le spectateur 
en haleine en multipliant les 
rebondissements jusqu'au mot — 
trés fin — de la fin. Alors, on peut 
aisément oublier quelques dia- 
logues franchement ratés et cer- 
tains personnages trop superfi- 
ciels (Gil Bellows, de la série Ally 
McBeal, est énervant) et appré- 
cier ce premier film trés modeste 
qui est bien parti pour étre le 
meilleur de l'année dans sa caté- 


B Erich VOGEL Ш 


Thompson - Alan Rickman - Gil 
Belows photographie de James 
Chressantis musique de Christo- 
pher Young scénario de Sebastian 
Gutierrez & Deanna Fuller pro- 
duit par Beau Flynn - Stephan 
Simchowitz - Johnathan King 
réalisé par Sebastian Gutierrez 
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B cíiez-vous!S'il y a bien un joel 
WYWCo(h)en au scénario de ce film, 
ce n'est pas un des deux fameux 
frangins, dont ce film noir est sous 
inspiration directe, mais bien un 
homonyme (qui a coécrit Argent 
Comptant de Brett Rattner). Et ce 
qui manque le plus à cette ceuvre 
inégale est bien un scénariste qui 
connait les ficelles du genre. Car 
dans Goodbye Lover, ces ficelles 
sont des bonnes grosses cordes et 
se remarquent à 100 mètres. On 
attendra alors. patiemment de ce 
film lourd un envol qui ne viendra 
jamais. Il faut dire que Roland Joffé, 
spécialiste du film «humanitaire» 
(La Cité de la Joie, Mission), en est 
à son premier film de genre, mais 
est-ce au spectateur de payer pour 
cette incursion ratée ? 

Reste un scénario conventionnel 
qui multiplie les rebondissements 
farfelus (se voulaientls crédibles ?) 
à vitesse grand V. Sandra (Patricia 
Arquette) supporte un mari alcoo- 
lique et névrosé (Dermot Mulro- 
ney) en couchant avec le frere de 
celui-ci (Don Johnson), patron 
d'une agence de publicité, qui lui 
couche avec sa secrétaire (Mary 
Louise Parker), moins pouffe qu'el- 
le en n'a l'air. Avec cette brochette 
d'arrivistes, il n'est pas étonnant 
que des conflits. éclatent, qu'un 
meurtre ait lieu, et qu'une pléthore 
d'assassinats soient prévus. Autour 
de ces rapaces gravitent un tueur à 
gages scrupules (Vincent 
Gallo), une flic (Ellen Degeneres) et 
son second, un ingénu de Salt Lake 
City, insupportable pour tout spec- 
tateur possédant du bon sens, 
Joliment photographié, avec quel- 
ques róles de composition assez soi 
gnés (on retiendra surtout les pres- 
tations de Vincent Gallo et de Don 
Johnson), dénué de toute préten- 
tion, Goodbye Lover se lance béte- 
ment dans une critique de la jet set 
(en gros, tous des pourris) qui a été 
vue ailleurs et en mieux, Ainsi, même 
s'il arrive à étre un divertissement 
correct, on ne peut que déplorer le 
manque d'envergure de ce produit 
qu'on est plus habitué à trouver au 
«rayon inédits» en vidéo. 


sans 


B Erich VOGEL Ш 


Warner Bros présenté Patricia 
Arquette & Don Johnson dans une 
production Arnon Michlan/Go- 
tham Entertainment Group/Light- 
motive GOODBYE LOVER (USA - 
1998) avec Dermot Mulroney - Ellen 
DeGeneres - Marie Louise Parker - 
John Neville - Vincent Gallo photo- 
graphie de Dante Spinotti musique 
de John Ottman scénario de Ron 
Peer - Joel Cohen & Alec Sokolow 
produit par Alexandra Milchan - 
Patrick MeDarrah - Joel Roodman - 
Chris Daniel réalisé par Roland Joffé 
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MOD SQUAD 


и п des producteurs les plus pro- 
lifiques du petit écran, Aaron 
Spelling, aura offert à la télévision 
quelques-unes de ses meilleures 
séries : Starsky et Hutch, Pour 
l'Amour du Risque, Dróles de 
Dames, Dynastie, La Croisière 
s'Amuse et Mod Squad (La Nou- 
velle Equipe). Pour l'époque, le 
concept de Mod Squad était nova- 
teur et amusant : trois jeunes 
délinquants sont enrólés dans la 
police, et deviennent des flics in- 
filtrés sans insigne ni arme, livrés 
à eux-mêmes, Trente ans plus tard, 
Spelling décide de nous refaire le 
coup avec cette adaptation ciné du 
feuilleton. Il y a Julie Barnes (Claire 
Danes), qui a grandi dans la rue, 
Pete Cochrane (Giovanni Ribisi), 
un gosse de riche qui a mal tourné, 
et Lincoln Hayes (Omar Epps), dit 
Line, un Black des bas quartiers de 
Los Angeles. Pour lé Capitaine Greer 
(Dennis Farina), leur passé en fait 
d'excellentes recrues, capables 
d'enquéter dans tous les milieux, 
sans jamais se faire repérer. Leur 
premiere mission : surveiller une 
boite de nuit qui servirait de 
plaque tournante à un réseau de 
prostitution. C'est alors que Greer 
est assassiné, et qu'on retrouve sur 
lui plusieurs sachets de cocaine 
provenant d'une saisie. Peu 
appréciés et donc suspects, Julie, 
Pete et Linc vont tout mettre en 
œuvre pour dévoiler le complot, 
qui implique plusieurs flics ripoux 
et une bande de gangsters bien 
décidés à les éliminer... 

Quel intérét à adapter cette série à 
l'aube du nouveau millénaire ? 
Aucun si ce n'est de faire de Mod 
Squad un film aussi rétro que son 
modele pour se démarquer de la 
production actuelle. Mais contrai- 


rement à Ronin, Mod Squad n'est 
pas rétro dans la forme mais plus. 
au niveau des tenues vestimentaires, 
des décors et des idéaux. En fait, 
on assiste à une véritable sacrali- 
sation du kitsch, de tout ce que la. 
fin des sixties a de périmé. Une 
mise en scène d à l'extré- 
me, une histoire trés classique m 
avance presque à reculons et des 
personnages qui se comportent 
comme des garnements. Les trois 
jeunes acteurs s'en sortent plutôt 
honorablement, meme si Giovanni 
крши un peu de mua se déta- 
cher du personnage de Franck Jr, 
le frère sinple et ¿motif ac Rhode 
qu'il interpréte dans la série 
Friends. Mais dans sa resse, 
Mod Squad séduit par moment. 
Amuse méme lorsqu'un mafieux 
бст à Linc de lui Saisie 

anse en se proposant pour tenir 
le róle de la Rite. Ou quand Pete 
amoche systématiquement la voi- 
ture de Linc à chaque fois qu'il 
prend le volant. Un running : ар 
qui aurait fait le charme d'un dpi 
sode de la série. Mais sur 1 h 30, 
c'est laborieux ! 


№ Damien GRANGER № 


UIP présente Claire Danes - 
Giovanni Ribisi - Omar Epps dans 
une production Metro С SQUAD 
Mayer Pictures MOD SQUAD. 
(USA - 1998) avec Dennis Farina - 
Josh Brolin - Steve Harris - Richard 
Jenkins photographie de Elle 
Kuras musique de BC Smith scé- 
nario de Stephen Kay - Scott 
Silver - Kate Lanier produit par 
Ben Myron - Alan Riche - Tony 
Ludwig réalisé par Scott Silver 
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Ribisi & Claire Danes B 


Les deux, mais le mot «fardeau» 
„est parfaitement choisi ! D'autant 


»our l'adaptation ciné 


qu'un vrai probléme se 


plus 
"вай avec la série : elle est invisible 
aujourd'hui, il n'y а aucune redif- 


fusion. Les gens en gardent donc 
une sorte de souvenir idéalisé, alors 
qu'en fait ils ne s'en rappellent ү 
vraiment ! Je savais que j'allais 
étre jugé par rapport à un souve- 
nir vague et nostalgique d'une 
série au “hui invisible. Mod 
quad devait en plus s'adresser 
aux jeunes, sans s'aliéner la partie 
plus adulte du public qui connais- 
sait la série. Un vrai casse-téte ! 


Que vous avez résolu en 
remettant en place le concept 
de la série ? 


Tout à fait. Enfin, j'ai essayé, en y 


y apri des nuances, Le concept 
Ла série a été copié et décliné 
sous toutes ses formes, J'ai choisi 
de prendre des ados d'aujourd'hui 
et de les intégrer dans une sorte de 
série policière ultime, dans un 
schéma de polar télé on 
ne peut plus classique. 
Ainsi, nous pouvions 
utiliser les conventions 
du genre en général, et 
de la série d'origine en 
particulier, tout en lais- 
sant nos héros prendre 
du recul et commenter 
ce qui leur arrive. Il fal- 
lait également que le 
film soit «mod», sinon ce 
n'est plus Mod Squad 
mais 21, Jump Street ! Et 
ч i est "mods aujour- 

'hui ? Je devais faire 
trés attention de ne pas 
tomber dans le cóté trop 
seventies, trop Austin 
Powers du terme. Le 
film devait donc étre à la 
fois référentiel et nova- 
teur, classique et moderne. 


La série est restée culte 
parce qu'elle arrivait à 
capturer l'essence de la 
génération des années 
70. Pensez-vous avec 
votre film avoir réussi 
la même chose pour les 
années 90 ? 


Je ne sais pas... Les ado- 
lescents اي‎ ‘hui 
sont tellement disparates, 


Ш Omar Epps М 


lis sont moins impliqués politi- 
quement que dans les années 70, 
le conflit des générations parait 
moins faire partie de leurs préoc- 
cupations. Nos trois héros sont 
trés différents les uns des autres. 
En ce sens, ils sont à l'image des 
jeunes dans la société actuelle. Et 
puis, dans la série, ils avaient 
dépassé la vingtaine depuis long- 
temps, ce qui n'est pas le cas dans 
le film. Aujourd'hui, les gamins 
rencontrent beaucoup. plus tót les 
problémes liés à la drogue, à la 
violence ou au sexe 


aM x 
L] 
. 
" - 


B Dennis Farina et la «mod squad» B 


Comment avez-vous choisi 
votre «Mod Squad» ? 


Nous avons eu la chance d'avoir 
Claire Danes au tout début, ce qui 
nous a facilité la tâche pour trou- 
ver les autres acteurs puisque tout 
le monde veut travailler avec elle ! 
Pour le róle de Linc, nous avons 
vu des tas de comédiens, des 
chanteurs de rap, des joueurs de 
basket, etc, mais ca ne collait pas. 
Et puis, ca fait un poil cliché mais 
c'est la vérité, Omar Epps s'est 
présenté en avant-derniere posi- 
lion au casting, et en deux mi- 
nutes il a eu le rôle: On est cool ou 
on ne l'est pas : Omar Epps est trés 
cool ! 


Vu les exigences du jeune 
public, vous ne croyez pas 
qu'il pouvait attendre de 
cette adaptation quelque 
chose de plus radical ? 


Parfois, un film s'impose, quoi que 
vous fassiez. Quand j'ai commencé 
à travailler sur Mod Squad, 
j'avais en tête des idées très radi- 
cales sur le traitement de l'histoire. 
Mais le film s'est petit à petit 
imposé tel qu'il est maintenant. Je 
n'en connais pas la raison, mais 
c'est ainsi. Et ce n'est finalement 
pas plus mal comme ça. 


I Propos recueillis par 
Alex BENJAMIN Ш 


DIVORCING 
JACK 


ien que porté sur la bouteille, 

le journaliste Dan Starkey 
reste lucide : le candidat idéal de 
l'Irlande du Nord a un passé foi- 
reux. П s'avère cependant assez 
vite que la lucidité ne paye pas, 
surtout quand tout le monde veut 
la paix... Le temps de remonter 
son pantalon, et Dan retrouve sa 
compagne d'une nuit baignant 
dans son sang. Avant de plier sa 
báche, la brave fille a juste le temps 
de donner son titre au film, et à 
Dan l'unique indice pouvant lui 
permettre de prouver son inno- 
cence : «Divorcing Jack». Oui, c'est 
pas lourd, d'autant que ce vieux 
Dan se retrouve illico dans un 
tortueux merdier, puisqu'à peu 
prés tout ce qui porte un flingue 
dans cette belle Irlande se met à 
lui courir au derrière. Tous avec 
la ferme intention d'en faire un 
carpaccio à peine présentable, 
bien entendu. 
Si vous comptez réviser votre 
Navarro, c'est rápé. Cynique, noir 
et toujours drolatique, cette course 
poursuite se délecte d'une belle 
galerie de personnages sérieuse- 
ment remués du bulbe. Un poil 
hors-cadre, ce qui est trés agréa- 
ble, l'histoire ne s'embarrasse pas 
de demi-mesure et s'en donne à 
cceur joie. L'ensemble reste pour- 
tant miraculeusement d'un seul 
tenant. Sûrement parce que c'est 
Bateman, l'auteur du polar de la 
Série Noire, qui s'est aussi chargé 
d'écrire le scénario du film. Di- 
vorcing Jack doit aussi un grand 
merci à David Thewlis, qui avec sa 
sale tronche de fin de nuit arro- 
sée cadrait superbement avec le 
personnage principal, N'oublions 
pas pour finir le fort appréciable 
travail de David Caffrey. Il signe 
là un premier film réjouissant, 
qui s'inspire avec intelligence de 
tout ce que le polar a pu nous 
enseigner dans l'art de ]a pour- 
suite sur grand écran. Une sorte 
d'hommage aussi haletant qu'ori- 
ginal. 


B Frédéric LELIEVRE Ш 


Ariane présente David Thewlis 
dans DIVORCING JACK (Gran- 
de-Bretagne - 1997) avec Rachel 
Griffiths - Robert Lindsay - Jason 
Isaacs - Richard Gant - Laura 
Fraser photographie de James 
Welland musique de Adrian John- 
ston scénario de Colin Bateman 
d'aprés son roman produit par 
Robert Cooper - Nik Powell - Ste- 
phen Wolley - David Thompson 
réalisé par David Caffrey 


26 mai 1999 1 h 45 


Bt Santiago S 


e cinema avec un grand «С» 

connait depuis ses premiers bal- 
butiements une hémorragie de flics 
héroiques et musculeux. Dans la 
lignée de ces mythes en imper et 
chapeau mou, notre gras et grais- 
seux Torrente a sa place, Comment 
vous faire comprendre... Non loin 
des Maigret, Burma et autre Dirty 
Harry, Torrente est la synthese de 
tout ce que l'on peut trouver dans 
des toilettes publiques utilisées par 
un défilé d'incontinents travaillés 
bar de terribles conflits gastro- 
intestinaux. 
Torrente est un ex-flic, viré à cause 
de l'immensité de sa bétise et l'in- 
sulte à là décence qu'il incarne à 
chacune de ses initiatives malheu- 
reuses, à chaque mot gras lâché tel 
un vent. Planqué derriere sa carte 
usurpée, le faux-vrai flic continue 
ses turpitudes dans la fange drola- 
tique des nuits Madrilènes, sans 
jamais toutefois parvenir à se sortir 
de sa consternante existence d'in- 
décrottable raté, Aprés avoir rencon- 
tré Torrente, South Park ressemble 
à un catéchisme guindé, et Vuille- 
min à une image picuse. Torrente 
nest pas seulement mal élevé ou 
désagréable. Ce flic espagnol. est 
l'incarnation en CinémaScope de 
l'ordure, puant jusqu'à son dernier 
neurone, Tout ce qui se fait de pire. 
Crade, refoulant du bec, d'autant plus 
obsédé qu'il est éjaculateur précoce, 
cette peau de vache de Torrente 
noie son standing gerbeux dans un 
alcoolisme entretenu aux relents de 
fascisme. Difficile de faire mieux. 
Torrente aurait pu étre une sil- 
houette de dégoüt bien lourd, mais 
la caméra de Santiago Segura en a 
fait un exutoire plein de jubilation. 
Fidèle de la bande à Alex de la 
Iglesia, ón se souvient de Segura 
pour son róle de hardeux chasseur 
de démon dans Le Jour de la Bête. 
Réalisateur et scénariste pour son 
propre compte, il incarne lui-même 
ce personnage en or. Et par son goût 


prononcé pour un humour déplacé 
qui ne respecte absolument rien, ce 
qui aurait dû être une collection de 
blagues grasses pas méme à coller 
dans un almanach Vermot devient 
un exercice de style dont l'exces 
crado ne cesse de dépasser nos 
plus basses espérances. 
L'étendard du poissard et du vul- 
paire fièrement brandit, Torrente 
est drôle à s'en faire péter les 
rotules, à force de tomber à genoux 
devant cette idole des enflures; ce 
modèle vivant du bipède puant. A 
chaque échec, il nous venge de ce 
que l'humain produit de plus pathé- 
tique, de plus consternant. Torrente 
représente cette judicieuse expecto- 
ration cinématographique à la face 
du cinéma bien pensant qui nous 
emmerde avec tant d'ardeur. 
On connaissait l'Espagne pour ses 
boucheries de taureaux, le flamenco 
et la pire des fausses Vodka. Nous 
devons définitivement ajouter à 
son patrimoine un cinéma au vitriol 
capable de réveiller un mort ou 
deux. Méme en phase terminale de 
coma, au sortir d'un festival Rohmer 
Une réputation en rien usurpée 
isque, rappelons-le, les Espagnols 
ont taillé à Torrente un des plus 
gros succès ibériques de l'année 
Gros gag en forme de rot, Torrente 
est taillé pour devenir ип film 
culte, à se repasser chaque soir de 
déprime, puis à léguer, la larme à 
l'œil, aux futures générations. Olé. 


Ш Frédéric LELIEVRE B 


SND présente Santiago Segura 
dans TORRENTE (Espagne - 1998) 
avec Javier Camara - Neus Asensi - 
Chus Lampreave - Tony Leblanc - 
Manuel Manquina photographie 
de Carles Gusi musique de Roque 
Banos produit par André Vicente 
Gomez écrit et réalisé par Santiago 
Ségura 
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41 m 


actually 
PECKER 


prc régulierement. constaté 
dans l'univers magique du 
cinéma, les réalisateurs qui cher- 
chent à s'affranchir de toute con- 
trainte se retrouvent souvent pié- 
gés par la tres forte identité qu'ils 
se sont construite. Le cas d'un 
«marginal» comme John Waters 
n'échappe bien évidemment pas à 
cette étrange équation, lui qui, 
pour échapper à un système, s'est 
vu dans l'obligation d'en créer un 
autre. Or, des lors que le systeme 
laters n'a plus raison d'être (cf. 
propos de l'intéressé), que reste-t- 
il comme alternative ? Des tenta- 
tives de digression aussi intéres- 
santes que Hairspray, Cry Baby 
ou Serial Mom n'ont, semble-t-il, 
pas connu les faveurs du public 
ultra-ciblé qui le fait vivre, Waters 
s'essaie donc avec Pecker à la 
fausse autobiographie, espérant 
pouvoir concilier son image de 
marque, ses tendances naturelle- 
ment anars ainsi qu'un sentimen- 
talisme purement mainstream qui 
ne l'a jamais quitté. 
Pecker (Edward Furlong) est, aux 
yeux de la petite communauté de 
Baltimore, un jeune homme gentil, 
un peu limité, doublé d'un cuistot 
maladroit. Et personne. ne se sou- 
cie vraiment de le voir photogra- 
phier tout et n'importe quoi avec 
son appareil photo bon pour la 
décharge. Découvert par la gale- 
riste new-yorkaise Rorey (Lily 
Taylor), le jeune innocent se voit 
propulsé sur l'avant-scene artisti- 
que où l'on se ravit de sa plouque- 
rie poético-sociale. Etranger à cet 
univers qu'il fuit trés rapidement, 
Pecker rentre à Baltimore et tente 
de renouer avec une population 
soudain méfiante. Méme sa petite 
amie Shelley (Christina Ricci), une 
lavandière post-moderne qui signo- 
re, ne semble plus le reconnaitre. 
De ce postulat plaisant jusqu à son 
happy-end de circonstance, Pecker 


rappelle sur toute sa longueur un 
episode des Simpson. Cette analo- 
gie pour le moins surprenante 
n'est pas tant due à un affadisse- 
ment du cinéma de Sir John qu'à la 
formidable explosion provoc qu'a 
connu la télévision américaine ces 
dix dernieres années, Pecker ne 
doit aux Simpson que ce que Tes 
Matt Groenig doit à Waters, Per- 
sonne n'est vraiment à blàmer dans 
ce processus inévitable mais, du 
coup, on en vient à penser que Tes 
films du joyeux trublion n'auront 
plus jamais leurs saveurs passées, 
à moins qu'il n'abandonne son 
principe ferme de «bon mauvais 
goüt» aujourd'hui communément 
accepté pour se lancer dans 1а plus 
totale vulgarité où l'ont déjà pré- 
cédé Beavis & Butthead, South 
Park ou Jean-Paul IE L'autre solu- 
tion pour lui serait peut-être de 
nager à contre-courant et s'essayer 
à un cinéma contemplatit, dénué 
de tout cynisme, qui serait en 501 
une forme de provocation. dssez 
téjouissante. Cette éventualité est 
timidement perceptible dans 
Pecker, mais le statut d'icóne de la 
provocation qui colle aux basques 
de Waters lui interdit de considé- 
rer cette voie; En un sursaut tent- 
porel, le fils indigne s'est retrouve 
grand-père respectable. H doit en 
ètre le premier surpris 


m Rafik DJOUMI ® 
Е 
Metropolitan Filmexport presen- 
te Edward Furlong & Christina 
Ricci dans une production Polar 
Entertainment PECKER (USA 
1998) avec Lily Taylor - Martha 
Plimpton - Mary Kay Place 
Brendan Sexton Ш photographie 
de Robert Stevens musique de 
Stewart Copeland. produit par 
John Fielder & Mark Tarlov écrit 
et réalisé par John Waters 
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B john Waters B 


Interview 
JOHN 


Quelle est la part d'autobio- 
graphie dans Pecker ? 


je suis natif de Baltimore et les 
films que j'ai faits m'ont propulsé 
dans l'avant-scene. new-yorkaise. 
Mais ma ressemblance avec Pecker 
s'arrête là. П est innocent, dans le 
bon sens du terme, hétéro et relati- 
vement bien intégré et accepte par 
ses pairs. Non, en fait, si je devais 
être un personnage dans Pecker, 
je serais sans aucun doute Little 
Chrissy, sa petite sœur accro au 
Sucre. J'ai passe mon enfance amex- 
ploser la bouche avec toutes sortes 
de saloperies sucrées, l'avais une 
préférence marquée pour les trucs 
acidulés qui vous rongent les gen- 
cives. Une forme de masochisme 
sexuel méconnue et pourtant fré- 
quente. 
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B Edward Furlong 8t 


Et les gens de Baltimore 
rejettent-ils vos films comme 
ils rejettent les photos de 
Pecker ? 


Malgré toute l'affection que je 
porte à mes personnages, ceux qui 
s'y reconnaissent les rejettent en 
bloc. H faut être honnête. Il n'y à 
guere que dans les milieux les 
plus in que mes films sont accep- 
105, l'ai le cynisme qu'il faut et je 
sais suffisamment jouer sur les 
apparences pour évoluer dans cet 
univers. le n'aurais jamais réussi à 
vivre-avec les gens que je décris 
dans mes films, ou si j'y étais par- 
venu, je n'aurais alors tout simple- 
ment pas fait de films. 


|l y a un côté très Simpson 
dans Pecker... 


l'en serais ravi. J'adore les Simp- 
son. Mais Pecker est quasiment 
dénué de tout discours politique 
alors que les Simpson est certaine- 
ment la série la plus politique- 
ment virulente qu'on ait jamais 
vue à la télé américaine. Moi, je 
n'ai jamais été aussi loin. 


Quand vous voyez les Simp- 
son ou South Park, vous pleu- 
rez ? Vous vous sentez papa ? 


Ca me réjouit vraiment. Et si ГУ 
suis pour quelque chose, alors 
cest vraiment merveilleux. C'est 
incroyable de voir le chemin par- 
couru depuis les années 70, ce qui 
est aujourd'hui toléré, voire accepté. 
Franchement, les censeurs avaient 
entièrement raison de s'acharner 
sur nous quand on faisait nos 
bétises parce qu'elles ont vraiment 
contribué à tuer leur société de 
merde. On dira ce qu'on veut, l'im- 
pact de la culture sur la vie d'un 
pays est démesuré, méme s'il s'agit 
de films vus par une poignée de 
gens: leur effet est irrév ersible. Ca 
me chagrine de voir les Français 
accepter qu'Hollywood et les trust 
médiatiques squattent ce terrain 
aux enjeux aussi énormes. Et en 
plus, vous payez pour voir des 
trucs comme Armageddon. Non 
mais qa va pas ? Réveillez-vous ! 


Ш Propos recueillis par 
Rafik DJOUMI M 


SAVIOR 


go Rodes (Dennis Quaid) perd 
brusquement sa femme (Nastassja 
Kinski) et son fils dans un attentat 
commandité par des terroristes 
musulmans. Fou de douleur, il se 
dirige, après l'enterrement, dans la 
première mosquée qu'il trouve et 
abat de sang froid quelques fidèles 
en pleine prière. Il est forcé de changer 
d'identité et s'engage dans la légion 
étrangère. Puis il va combattre en 
Bosnie auprès des Serbes pour 
assouvir sa haine immuable des 
musulmans. Sniper, il n'hésite pas 
un jour à tuer un enfant bosniaque, 
sous prétexte que celui-ci lorgnait 
de trop près une zone d'occupation. 
Cette image va le hanter et, peu à 
peu, Joshua va se redécouvrir une 
âme (c'est pas trop tôt !). Ainsi, lors- 
qu'il voit un de ses collègues rosser 
une femme sur le point d'accoucher, 
il le liquide et, sous le coup d'une 
impulsion soudaine, part avec la 
femme et l'enfant nouveau né. 

Savior est le premier véritable film 
de fiction sur la guerre de Bosnie 
(Welcome to Sarajevo s'attachait plus 
à montrer l'influence des médias 
dans le conflit). Toutefois, on a rare- 
ment vu dans une fiction un héros 
aux motivations aussi extrémistes, 
Ainsi on reste, pendant la premiere 
demi-heure, assez sceptique. On ne 
sait pas si Savior est l'œuvre d'un 
cinéaste trés engagé ou s'il s'attache 
juste à montrer le parcours d'un 
homme devenu machine à tuer. Un 
parcours étrange, d'ailleurs, puis- 
que sa fuite le conduira à se rebeller 
contre son propre camp. C'est là que 
cet anti-héros, antipathique au pos- 
sible, gagne en estime. En Bosnie, le 
héros devient le seul défenseur 
d'une cause perdue d'avance : lui 


qui s'était acharné à tuer, s'entéte 
maintenant à sauver deux vies. On 
se doute qu'il ne le fait pas initialement 
pour cette femme et son enfant, 
mais bien pour lui, pour se rattraper 
de tous ses actes. La démarche de ce 
«sauveur», au lieu d'étre héroique, 
est désespérée. Le réalisateur ne 
défend finalement aucune idéologie 
spécifique, son film ne se voulant ni 
pro-serbe, ni pro-musulman, mais 
se contente de décrire, par le biais 
de son héros, une guerre dans toute 
son absurdité et sa cruauté. Sur un 
scénario casse-gueule, Peter Antoni- 
jevic s'en tire assez bien, certaines 
scènes témoignant d'un lyrisme 
indéniable. D'autres néanmoins, mal 
écrites et mal découpées, font par- 
fois ressembler Savior à un sombre 
téléfilm. Néanmoins Dennis Quaid, 
que l'on n'a jamais vu si inspiré, don- 
ne du corps à un personnage difficile 
et fait adhérer, compatir même le 
spectateur au sort de ce héros en 
quête éperdue de rédemption. 
Savior devient ainsi un film impres- 
sionnant, dont certaines images, 
d'une violence inouie, restent long- 
temps en travers de la gorge. 


B Erich VOGEL № 


Initial Entertainment Group pré- 
sente Dennis Quaid - Nastassja 
Kinski & Stellan Skarsgard dans 
SAVIOR (USA - 1999) avec Natasa 
Ninkovic - Sergei Trifunovic - Catlin 
Foster photographie de lan Wilson 
musique de David Robbins scéna- 
rio de Robert Orr produit par 
Oliver Stone & Janet Yang réalisé 
par Peter Antonijevic 
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we Wa, 
p! devient de plus en plus aisé de 
8 s'exprimer avec une totale liberté 
au cinéma... Gus Van Sant, derniè- 
rement Vincent Gallo, ou par ex- 
tension Wong Kar Wai ont prouvé 
de belle maniere, comme quelques 
autres en leur temps, que la liberté 
exacerbée d'expression menait 
quelque part. Mais dans ce con- 
texte, certains en profitent pour 
dire n'importe quoi (Catherine 
Breillat comme exemple récent) et 
d'autres confondent allégrement 
théorie et abstraction (Peter 
Greenaway). Bref, beaucoup de 
films utilisent le terme «art et essai» 
comme une couverture idéale. 
Gunmo aurait pu être de ceux-là. 
Le film fonctionne ainsi comme 
une Succession de séquences liées 
de façon chaotique entre elles. Mais 
ce qui le sauve, ce n'est pas tant 
l'audace qu'il déploie dans certai- 
nes scènes que la justesse de ton 
qu'il adopte pour celles-ci. Et tout 
ce n'importe quoi cher à l'auteur 
finit par trouver une logique, un 
ropos. Le réalisateur recrée ainsi 
‘ambiance quasi-apocalyptique 
d'une petite ville de l'Ohio, frap- 
pée il y a quelques années par une 
énorme tempête, Il nous montre ce 
qu'il en reste, ses familles éclatées, 
ses personnages étranges qu'on croi- 
rait sortis d'un film de Lynch, le 
tout baignant dans une atmosphere 
aussi dérangeante qu'absurde, 


SUNMO 


l| n'y а pas de narration dans 
Gunmo : on suit, au hasard, le 
parcours de deux tueurs de chats, 
d'un groupe de midinettes aux 
cheveux oxygénés, ou d'un móme 
anorexique avec un chapeau rose 
de lapin. Gunmo montre la ville 
comme un Tiers Monde bis, où les 
infrastructures sont ravagées, et 
où une population, qui ne s'en est 
jamais remise, passe son temps en 
activités nihilistes au possible. 
Les alternances entre Super 8, 16 
mm et vidéo sont trés à propos. 
Le talent du chef opérateur donne 
à Gummo une ambiance visuelle 
unique. Le film d Harmony 
Korine (scénariste de Kids) trou- 
ve ainsi un style original, et, avec 
son ton survolté, exprime un fort 
malaise dans cette longue période 
de calme après la tempête, 


Ш Erich VOGEL M 


Metropolitan Filmexport & Fine 
Line Features présentent Chole 
Sevigny & Jacob Sewell dans 
GUNMO (USA - 1997) avec Jacob 
Reynolds - Nick Sutton - Linda 
Manz photographie de Jean Yves 
Escoffier musique de Randall 
Poster produit par Cary Woods 
écrit et réalisé par Harmony 
Korine 
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aetualit 


en va se marier dans 24 

heures. Aussi fantaisiste qu'un 
bretzel, la chose cadre bien dans 
son emploi du temps. Ce quil 
n'avait pas prévu, c'est que son 
avion se plante au décollage. Et, 
comme quoi le manque de bol colle 
aux semelles comme la misere sur 
le bas-peuple, il va avoir la mau- 
vaise idée de sortir Sarah de 
lavion. Nature et fonceuse, elle 
est l'inverse de Ben. Bien évidem- 
ment, c'est ensemble qu'ils vont 
se retrouver embringués dans un 
road-movie qui va les mener de 
mal en pis jusqu'à l'autel final. 
Ben, c'est Ben Affleck, le co-scéna- 
riste de Will Hunting, le Ned 
Ayllen de Shakespeare in Love. 
Après avoir été le petit copain de 
Liv Tyler dans Armageddon (Gasp '), 
Môssieur se fait pourrir la vie par 
Sandra Bullock. Que les volon- 
taires lévent la main. Une fois de 
plus, la douce Bullock bouffe l'écran 
de son charme et l'on regrette que 
la bluette ne force pas un peu plus 
vers la triste réalité, parce que 
c'est dans ce registre qu'elle est la 
meilleure. Mais là n'est pas le but 
du film, indubitablement. Ce pro- 
duit propret signé DreamWorks est 
une gentillette comédie qui tire 
avec un certain bonheur dans les 
pattes de l'institution du mariage, 


mais glorifie avant tout Ze big 
love... et la fidélité. Sympa sans 
faire d'étincelle, le scénario mise 
tout sur le duo d'acteurs plutót 
bien assortis et son humour à la 
Friends. А moins d'un ulcere, le 
tout est assez plaisant. Pas d'ex- 
plosions en rafale, de Jason, ni de 
mort-vivant. Cependant, certains 
vivront une intense émotion hor- 
rifique gráce à une fin dégouli- 
nante à la sauce américaine, avec 
la famille réunie sous la véranda 
et une conclusion sur le sable 
chaud. Et je criais, Sandra !, pour 
qu'elle revienne. 


E Frédéric LELIÈVRE B 


UIP présente Sandra Bullock & 
Ben Affleck dans une production 
DreamWorks Pictures UN VENT 
DE FOLIE (FORCES OF NATU- 
RE - USA - 1999) avec Maura 
Tierney - Steve Zahn - Blythe 
Danner - Ronny Cox - Michaël 
Fairman photographie de Elliot 
Davis musique de John Powell 
scénario de Marl Lawrence pro- 
duit par Susan Arnold - Donna 
Arkoff Roth - lan Bryce réalisé 
par Bronwen Hughes 
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THE HI-LO COUNTRY 


he Hi-Lo Country commence là 

oü tout western. généralement 
s'arrête, ЇЇ ne montre de l'Ouest amé- 
ricain, mythifié par tant de films du 
genre, que son déclin. Ainsi, 
lorsque Pete Calder (Billy Crudup) 
et son ami Big Bay (Woody Harrel- 
son) reviennent au Nouveau Mexi- 
que, à la fin de la Deuxième Guerre 
Mondiale, dans la petite bourgade 
de Hi-Lo, ils comptent bien repren- 
dre leur paisible vie de vachers où 
ils l'avaient laissée. Mais Hi-Lo, qui 
avait si bien su résister au temps, 
s'est ouverte au progres et són pay- 
sage entier est en train de changer. 
lim Ed Love (Sam Elliot), le plus 
grand affairiste de la région, rachete 
terres et bétail à des prix misérables 
mais défiant toute concurrence. Les 
petits exploitants se voient rapide- 
ment ruinés et seuls les deux héros 
tentent, dans un effort pathétique, 
de résister aux offres du tyran. 
Quand Big Boy affiche comme un 
trophée sa relation avec Mona 
(Patricia Arquette), la femme d'un 
des hommes d'Ed Love dont Pete 
Iui-méme est épris, les conflits s'in- 
tensifient et leur résolution se fera 
dans le sang... 
De facture classique, le film de 
Frears privilégie un rythme el un 
découpage assez lents, restituant à 
la perfection l'ambiance moite et la 
beauté de ces grands espaces chers 
au genre, Les cowboys ne sont plus 
ce qu'ils étaient, les voitures succè- 
dent aux chevaux, et cest avec nos- 
talgie que Frears décrit la dispari- 
tion d'un mode de vie simple, tradi- 
tionnel, oü les valeurs fondamen- 
tales avaient encore un sens. Evi- 


demment, comme le film narre une 
histoire assez convenue et qu'il 
dure pres de deux heures, on pour- 
тай le trouver, avec raison, d'une 
certaine vacuité. Mais ce serait ne 
pas voir me The Hi-Lo Country 
est formellement très abouti, qu'il 
renouvelle le genre tout en lui ren- 
dant hommage, que sous des des- 
sous austères se cache un grand 
film, un western comme on en fait 
de moins en moins. Après setre 
essayé avec succes au film noir (Les 
Arnaqueurs), à la comédie populaire 
(Héros malgré Jui) et au film d'hor- 
reur (Mary Reilly), Frears dirige son 
uatrième film Outre-atlantique 
d'une main de maitre. Alors qu'on 
pouvait craindre qu'un expatrié 
comme lui rate un sujet qui a telle- 
ment trait à la culture des Etats-Unis, 
Frears utilise les clichés du genre et 
les adopte, les adapte avec une ai- 
sance toute américaine. Н fait ainsi 
de The Hi-Lo Country un western 
crépusculaire de toute beauté. 


m Erich VOGEL BB 


Polygram Filmed Entertainment 
présente Patricia Arquette & Woo- 
dy Harrelson dans une production 
Working Title/Cappa/De Fina 
THE HI-LO COUNTRY (USA - 
1999) avec Billy Crudup - Penelope 
Cruz - Sam Elliot - Walter C. Hall 
photographie de Oliver Stapleton 
musique de Carter Burwell scéna- 
rio de Walon Green produit par 
Tim Beavan & Eric Fellner réalisé 
par Stephen Frears 


23 juin 1999 1h54 


Ш Billy Crudup & Woody Harrelson B 


Bi Patriciu Arqueite № 


| PU ~. [smnwans 
` Prochainement tous | Te shirts stan WARS 


5 5 100 % coton. Manches courtes. 
les produits officiels | semis mue: M ou x.. 
7 А. Tee-shirt LUKE 
Ré. змов 139F 


= 


POUR со 


|. Bon de commande à découper ou à recopier et à retourner à CINESTORE - 5, rue MEISSONIER - 75017 PARIS П OUI, je désire recevoir les produits officiels suivants : 
© танты. 


, 

' 

| «m ————áM СЭ Gure Mm... Prénom... 
' | ВР = — a } 

' ا‎ | | | Adresse ..... DUM E 
ا‎ ww т < tierii........... Nu MM 
ij = = [= г ==. 


| | | Ее] le 


MAR Frais de port -France + 30 = Europe ef lam Tom +307 am- -a> TOALÀ PAYER = 
Par Courrier où sur place je jeins meo réglement à l'arte de CINESTORE Сб [1 Conecembousement + 202 СО Mandat 
г È motre boutique : ecme[ L1 lr Lo ео] weewe | ; | | | 


5 ue Meissonier - 75017 PARIS: “oem em A ر‎ с 


| Signature Obligatoire 


I5 concernant Par notre int | us pourrez être amené 4 recevoir des propesitities d' ire: 


Adapté d'un roman de James 

Hadley Chase par E. Max Frye 
(Dangereuse sous tout Rapport, Amos 
et Andrew), Palmetto est une trés 
bonne surprise de la part du réalisateur 
allemand Volker Schlöndorff (Le 
Voyageur, Le Roi des Aulnes), qui a su 
composé un casting détonnant pour un 
film noir à souhait. 
Woody Harrelson (Tueurs Nés, Larry 
Flynt) est Harry Barber, un journaliste 
qui vient de passer plusieurs années en 
prison pour une affaire de corruption 
dont il est innocent. А sa sortie, il re- 
trouve sa petite amie artiste (Gina Ger- 
shon, Bound, Volte/face) qui le presse 
de trouver rapidement un job. Rhea 
Malroux (Elisabeth Shue) débarque 
alors comme par hasard, et lui propose 
500.000 dollars pour appeler son mari, 
lui dire qu'il a kidnappé sa fille et 
demander une rançon. 
Evidemment, ceci n'est que le point de 
départ d'une intrigue contenant nom- 
bre de retournement de situation. Des 
situations qui peuvent parfois paraitre 
confuses, mais qui sont bien servies par 
la composition parfaite des acteurs et 
une réalisation faisant la part belle au 
suspense. Woody Harrelson, dans son 
róle de pigeon idéal, semble tout droit 
échappé d'un Hitchcock où un pauvre 
innocent est propulsé au centre de l'in- 
trigue sans comprendre quoi que ce soit. 
Elisabeth Shue nous rappelle, quant à 
elle, l'envoütante Kathleen Turner de 
La Fièvre au Corps, qui l'a sans doute 
inspirée pour faire rimer mensonges et 
séduction. Palmetto doit d'ailleurs 
beaucoup au film de Lawrence Kasdan, 
puisque Schlóndorff s'attache à donner 
la méme impression de moiteur à son 
métrage. Une atmosphére qui permet 
de renforcer la tension et de donner 
une texture toute particulière à l'image. 
Cependant, Palmetto n'est absolument 
pas une redite du Kasdan, il sait trouver 
un ton qui rend le cocktail très original 


Gaumont Columbia TriStar présente 
PALMETTO (USA - 1997) avec Woody 
Harrelson - Elisabeth Shue - Gina 
Gershon - Cloe Sevigny - Michael Rapa- 
port réalisé par Volker Schlondorff 


Des acteurs ? Rosanna Arquette - Woody Harrelson - 
Michael Madsen - Jeff Speakman - Mario Van Peebles - 


Denis Leary - Angelina Jolie 


Des réalisateurs ? John Badham - Volker Schlóndorff 


Leurs films ? tous inédits au cinéma, en France 


La vidéo dans IMPACT, ou quand le petit écran com- 


pléte positivement le grand 


Réalisateur du troisiéme The 

Crow, Salvation, l'Anglais Bharat 
Nalluri s'est d'abord essayé au polar 
minimaliste avec ce Killing Time et sa 
tueuse implacable au corps sculpté 
comme un personnage de bande dessinée. 
Maria est une jeune et belle Italienne 
qui exécute toutes sortes de contrats en 
échange d'une importante somme d'ar- 
gent. Réputée pour ne jamais rater sa 
cible, elle est engagée par l'inspecteur 
Robert Bryant pour venger son parte- 
naire et ami Simon Douglas, sauvage- 
ment assassiné par le puissant et 
redoutable Reilly. Trés professionnelle, 
elle se met au travail à peine arrivée sur 
le sol anglais et nettoie par le vide le 
quartier général de Reilly, absent pour 
affaires. De ses douze hommes de main, 
pas un seul ne survit au passage de 
Maria. Bryant était loin de se douter que 
ce simple job se terminerait en véritable 
bain de sang. Quant à Maria, elle ne 
sait pas encore que Bryant essaie de la 
doubler, qu'il a payé quatre assassins 
amateurs pour la supprimer une fois la 
tâche achevée. Mais une fois lancée, 
Maria ne s'arréte pas aussi facilement 
et d'autres cadavres vont s'amonceler. 
Bryant doit trouver une solution pour 
stopper le massacre avant qu'il ne soit 
trop tard... 
Killing Time ne s'encombre pas d'un 
scénario compliqué par plusieurs intri- 
gues et va droit au but. Bharat Nalluri 
orchestre un jeu de massacre stylisé, oü 
la violence est aseptisée par un humour 
à la Tex Avery. Comme lorsque Maria 
se sert d'une de ses victimes, déjà re- 


froidie par une balle dans la téte, pour 
s'entraîner au tir. Ou encore ces deux 
cadavres qui n'arrétent pas de se rele- 
ver malgré une bonne demi-douzaines 
de pruneaux dans le buffet. Les person- 
nages, hauts en couleurs, valent eux 
aussi le détour. Reilly le premier, un 
méchant aristocrate qui s'intéresse de 
prés à la vie sexuelle des écrivains et 
des musiciens les pius célèbres, et qui 
n'atteint l'orgasme que lorsqu'il tue ses 
ennemis. Et Maria, un ange extermina- 
teur à l'épreuve des balles, un croise- 
ment entre Nikita et le Terminator. Une 
bombe italienne qui ne comprend pas 
un mot de frangais et se sert de cours 
de langues enregistrés pour communi- 
quer. Encore un moyen pour Bharat 
Nalluri de jouer avec les zygomatiques 
du spectateur entre deux exécutions. 
Baigné dans une ambiance surréaliste, 
Killing Time se hisse trés largement 
au-dessus de la moyenne des films des- 
tinés à la vidéo. 


Gaumont Columbia Tristar présente 
KILLING TIME (Grande-Bretagne - 
1996) avec Kendra Torgan - Craig 
Fairbass - Peter Harding - Neil Arms- 
trong - Ian McLaughlin réalisé par 
Bharat Nalluri 


George, Ivan, Franck et Derek, 
quatre amis d'enfance, se retrou- 
vent aprés 22 ans. Avocat, prétre, flic et 
responsable d'une usine, ils sont au- 


par Damien GRANGER, Alexis DUPONT-LARVET, Charles de NAVACELLES & Benjamin ROZOVAS 


A David Paymer dans 
La Conscience Tranquille A 


jourd'hui devenus des citoyens respec- 
tables. Cependant, un secret bien gardé 
les lie entre eux. Adolescent, Ivan a tué 
par mégarde deux personnes avec la 
complicité de ses amis. Et l'arme vient 
d'étre retrouvée par la police. Une 
enquéte est alors ouverte sur le compte 
de Derek puisque que le revolver était 
enregistré à son nom. 

Premier film écrit par Jeremy Levine, 
La Conscience Tranquille a reçu un 
accueil chaleureux au festival de San 
Diego en juin dernier. Pourtant, l'inté- 
rêt de ce huit-clos parsemé de flashes- 
back est plus que moindre. Le moignon 
central du script consiste à nous racon- 
ter ce qu'il s'est passé il y a 22 ans, lors 
d'une journée oü tout a dérapé. S'en- 
chevétrent donc des scènes avec les qua- 
tre adolescents oü l'on apprend com- 
ment ils ont tué deux personnes apres 
avoir fumé un pétard et bu trois biéres 
(la défonce totale, quoi !), et d'autres ou 
les mémes, adultes, n'ont rien perdu de 
leur crétinerie. La psychologie des per- 
sonnages est un moment de pure 
absence : le prétre, plein de convictions 
au début du métrage, maquillera fina- 
lement la mort d'un de ses camarades 
en suicide. La Conscience Tranquille, 
ou une heure et demie d'aberrations. 


PFC présente LA CONSCIENCE 
TRANQUILLE (THE LESSER EVIL - 
USA - 1998) avec David Paymer - Arliss 
Howard - Tony Goldwin - Colm Feore - 
Jack Kehler réalisé par David Mackay 


A Kendra Torgan dans Killiug Time A 


Avant d'être un acteur, Jeff Speak 

man est avant tout un cogneur 
Au méme titre que Van Damme et ses 
cones, les Don «The Dragon» Wilson, 
Gary Daniels et autre Billy Blanks. Mais 
en matière de castagne, Speakman inno 
ve et déboule à Hollywood avec un art 
martial qui combine la logique du 
mouvement aux tec hniques de combat 
les plus ancestrales, le Kenpo. Une tech 
nique de combat originaire de Hawai 
que lui enseigne Ed Parker, celui-là 
méme qui a fait découvrir Bruce Lee en 
Amérique en lui dénichant le róle de 
Kato dans la série Le Frelon Vert 
Résultat, Jeff Speakman distribue des 
coups de coude (ou de bâton) à la vites- 
se de l'éclair, comme si votre magnéto 
scope était resté bloqué sur la fonction 
avance rapide». Né à Chicago, il parti 
cipe à un épisode de la série Rick 
Hunter avant de se faire refouler par le 
directeur de casting de Kickboxer. Mais 
cest reculer pour mieux sauter puis 
qu'il participe ensuite à Full Contact, 
ce qui Jui permet de décrocher le róle 
principal de L'Arme Parfaite, une pro- 
duction Paramount plutôt bien ficelée 
qui n'obtiendra cependant jamais le 
succes escompté. Si bien que Jeff Speak- 
man se retrouve à tourner pour des réa 
lisateurs tels que Rick Avery ou Albert 
Magnoli, plus intéressés par le quota 
de violence à respecter que par la direc 
tion d'acteur. Pas toujours à son avan- 
lage dans des films aux histoires qui se 
répetent, jouant sans cesse les mêmes 
rôles de justicier, Jeff Speakman devient 
rapidement une des stars les plus en 
vue des spécialistes de la série B. A 40 
ans, malgré un début de carriere pro 
metteur, le voilà acteur de seconde 
zone, vedette invitée des dernières pro 
ductions Nu Image, РМ. Entertainment 
ou Royal Oaks, compagnies dont le cata- 
logue alimente les “Hollywood Night» 


А Dans Memorial Day, Jeff Speak 
man interprète le Capitaine Ed 
Downey. Pour son pays, Downey est 
un héros, un de ces patriotes jusqu'à la 


moelle qui n'a jamais échoué dans ses 
missions, Jusqu'au jour où il eut interné 


Pour Royal Oaks, la compa- 

gnie de l'acteur Andrew Ste- 
vens spécialisée dans les films 
d'action bon marché tels que Red 
Alert, Indian Ninja ou Le Soli- 
taire, Rodney McDonald est une 
valeur süre, l'homme de toutes les 
situations, capable de boucler un 
film de guerre sans aucun budget, 
avec un porte-avion et deux mi- 
rages gracieusement prétés par le 
Ministére de la Défense. Logique 
puisque sous le pseudo Rodney 
McDonald se dissimule en fait 
Fred Olen Ray, ancien vizir de la 
série Z californienne recyclé dans 
les films de commande, comme ce 
Desert Fox qui lui ressemble peu. 
Tellement peu qu'il semble ne 
prendre aucun plaisir à filmer 
cette histoire de fréres ennemis en 
période post-guerre du Golfe. Zach, 
sergent de la Marine, et Dylan, 
lieutenant de l'armée de l'air, ne se 
sont pas vus depuis dix ans, 
depuis le jour où Zach s'est tapé 
Theresa, la petite amie de Dylan. 
Ils sont à nouveau réunis lorsque 
le Colonel Kahlid, un soldat de 
l'armée irakienne, tente de renver- 
ser le gouvernement en place en 


en asile psychiatrique pour avoir divul 
guer aux médias des informations top- 
secrètes que l'Etat dément aussitôt, Sept 
ans plus tard, le pays connait une vague 
d'attentats terroristes qui fait plusieurs 
centaines de victimes, Pour le futur 
Président Lancaster, ils sont l'œuvre 
des Red Five, dont le principal exécuteut 
est Ed Downey, un suspect idéal condi 
Поппе par les services secrets, à 1 image 
de Lee Harvey Oswald, pigeon rendu 
responsable de l'assassinat du président 
Kennedy. Mais petit à petit, Downey 
retrouve la mémoire et part en guerre 
contre son propre pays, détenteur du 
satellite Eagle, une arme sophistiquée 
et destructrice sur le point de déclen- 
cher une nouvelle guerre mondiale 


Peu convaincant quand il fait 
Jeff Speakman assure 


par contre un max dès qu'il s'agit de 


l'acteur 


dérouiller ses adversaires ! A la manière 
de Steven Seagal, il donne autant de 
coups de poing qu'il tire de coups de 
teu et fait rarement dans la dentelle, Si 
bien que les fusillades et les combats 
sont fréquents et violents dans Memo- 
rial Day. Sobrement mis en image par 
Worth Keeter, un habitué du petit écran 
(les séries Power Rangers et Masked 
Rider), capable au cinéma du meilleur 
(L.A. Bounty, Mission Scorpio One) 
comme du pire (Snapdragon, Express 
pour l'Enfer), Memorial Day est 
cependant mené sans temps mort d'un 
bout à l'autre et remplit aisément sa 
mission. Un film sous influence (James 
Bond version Pierce Brosnan, Ennemi 
d'Etat, Wanted : Recherché Mort ou 
Vif, Timebomb...) qui fait néanmoins 
preuve de qualités rarement requises 
pour ce genre de productions, A savoir 
un scénario cohérent et des acteurs cré 
dibles qui rehaussent encore un peu 
plus le niveau de cette série B sans pré 
tention et largement regardable 


Pathé Vidéo présente MEMORIAL 
DAY (USA - 1998) avec Jeff Speakman 
Bruce Weitz Stephanie Niznik - Jeff 
King - Paul Mantee - Joe Estevez réali- 
sé par Worlh Keeter 


A [cf Speakman dans 


filmographie 
jeff speakman 


1990 Lionheart ou A.W.O.L./ Full 
Contact (Sheldon Lettich) 1991 - The 
Perfect Weapon/L'Arme  Parfaite 
(Mark DiSalle) 1993 - Street Knight 
Sur la Défensive (Albert Magnoli) 
1994 - The Expert / The Specialist (Rick 


A Michael Madsen dans Desert Fox A 


instaurant un régime de terreur. 
Quand l'avion de Dylan est abattu 
pendant une mission et sa parte- 
naire Lori faite prisonnière, Zach 


oublie la querelle et s'en va le sau- 
ver... 

Rien de trës comestible au menu 
de ce Desert Fox influencé par la 


m wa 


—u =. 


Memorial Day À 


Avery) 1995 Deadly Outbreak ou 
Deadly Takeover/Sans Alternative 
(Rick Averv) 1996 - Timelock /idem 
(Robert Munic) 1997 - Scorpio One/ 
Mission Scorpio One (Worth Keeter) - 
Plato's Run (James Beckett) - Land of 
the Free (Jerry Jameson) - Escape from 
Atlantis/Les Aventuriers de L'Atlan- 
tis (Strathford Hamilton/TV) 1998 
Memorial Day /idem (Worth Keoeter) 
Running Red (Jerry Jacobs) 1999 - Hot 
Boys (Master P) 


série des Portés Disparus, si ce 
n'est une poursuite dans les bois 
filmée à l'arrachée, caméra à 
l'épaule, qui rappelle les débuts 
de Sam Raimi. Méme s'il comporte 
tous les ingrédients propres au genre 
(attentats, exécutions sommaires, 
tortures..), Desert Fox pourrait 
étre un film institutionnel de l'ar- 
mée tant la mise en scène est plate 
et cherche davantage à mettre en 
valeur l'artillerie militaire qu'à 
raconter une histoire. Les batail- 
les, qu'elles soient aériennes ou 
terrestres, sont aussi pittoresques 
et palpitantes que celles de la série 
Tanguy et Laverdure, les effets 
pyrotechniques frisent l'amateu- 
risme et le film devient rapide- 
ment pathétique dés qu'il s'agit de 
faire place aux sentiments. Mi- 
chael Madsen, trés amusant dans 
le róle de Zach, proméne sa sil- 
houette sans conviction d'un bout 
à l'autre du métrage. Encore deux 
où trois films, et il devrait piquer 
le titre du plus mauvais acteur du 
monde à Jan-Michael Vincent. 


Pathé Vidéo présente DESERT 
FOX (SURFACE TO AIR - USA - 
1998) avec Michael Madsen - 
Chad McQueen - Melanie Shatner 
réalisé par Rodney 


A Denis Leary & Michael Badalucco 
dans La Part du Mal A 


la part du mal 


Malgré des róles secondaires, 

voire mineurs, dans Suicide 
Kings et Jugé Coupable, Denis Leary 
parvient toujours à voler la vedette à 
ses partenaires et s'impose ainsi com- 
me un des jeunes espoirs du cinéma 
américain d'aujourd'hui. Dans La Part 
du Mal, il est Jack Morrissey, écrivain 
amateur et modeste pianiste qui se pro- 
duit aux cótés de sa splendide femme 
Vicky au Blue Cat Club. Alors qu'il est 
sur le point de se faire renvoyer, un 
riche homme d'affaire, Fred Moore, 
prend sa défense et sympathise avec le 


couple. Quelques jours plus tard, il re- 
coit la visite de son vieil ami d'enfance 
Eddie Bianco, un détective privé en- 
quétant sur Fred Moore à la demande 
de sa femme, qui cherche à prouver son 
infidélité. Dans le but de toucher une 
forte récompense qui lui permettrait de 
quitter sa vie misérable, Jack monte un 
plan machiavélique et demande à sa 
femme de séduire Moore pour quil 
tombe dans le piége. Mais Fred Moore 
ne manque pas de charme... 

Avec La Part du Mal, le réalisateur 
Juan J. Campanella signe un thriller de 
bonne facture, entre Proposition Indé- 
cente et le film noir à la John Dahl, sur- 
tout lorsqu'il filme le cabaret, les mono- 
logues de Jack ou les performances 
chantées de Vicky. Mais aussi dans la 
manière dont il agence son intrigue et 
ses rebondissements. Rigoureux dans 
sa mise en scene, il ne laisse rien au 
hasard et cherche avant tout à raconter 
une histoire qui ne s'éloigne jamais du 
sujet. C'est réussi. 


Gaumont Columbia Tristar présente 
LA PART DU MAL (LOVE WALKED 
IN - USA - 1997) avec Denis Leary - 
Terence Stamp - Aitana Sanchez-Gijon - 
Michael Badalucco - Gene Canfield réa- 
lisé par juan J. Campanella 


A Gene Mitchell & David Amos 
dans Flipping À 


Å Flipping est une série B complè- 
tement barrée, à la fois violente et 


amusante, qui fonctionne avant tout 
pour ses multiples rebondissements, 
pour ses révélations souvent inatten- 
dues et déconcertantes. Michael Moore 
est un petit truand qui travaille pour le 
compte du puissant et dangereux Leo 
Richards. Avec ses acolytes Hooker, 
patron d'une boîte de nuit, Shot, un 
hystérique qui dégaine son arme à la 
premiere occasion, et Dennis, un débu- 
tant simple d'esprit, il gère le business 
de Leo, s'assure que les paiements tom- 
bent en temps et en heure, quitte à uti- 
liser la manière forte, Parallèlement, Mi- 
chael joue les indics pour Billy, un flic 
de la vieille école qui réve d'envoyer 
Leo derrière les barreaux, Une double 
vie qui ne suffit plus à Michael, rongé 
par l'ambition et lassé de jouer les lar- 
bins pour les pontes du crime. C'est alors 


qu'il décide de doubler Leo pour repren- 
dre ses parts de marché. Un gros coup 
de poker qui va l'entrainer, lui et ses 
amis, dans une descente aux enfers... 
Sur une simple histoire de trahison, 
d'arnaques et de règlements de comp- 
tes entre gangsters, le réalisateur et scé- 
nariste Gene Mitchell se laisse aller à 
quelques excentricités, surprend par 
son anticonformisme. Son refus de se 
plier aux régles régle apparait comme 
une évidence. Sa trame, pourtant clas- 
sique, il l'emmène loin des modèles du 
genre auxquels il fait référence (Les 
Affranchis, Pulp Fiction). D'abord par 
le biais de quelques scénes tordues 
(Hooker s'absente de son mariage pour 
aller dérouiller une bande de malfrats 
qui lui ont manqué de respect, et re- 
vient la chemise tachée de sang), mais 
aussi en présentant une galerie de per- 
sonnages farfelus et atypiques. À com- 
mencer par Shot, un roquet psycho- 
tique et bavard à en faire pâlir Taran- 
tino. Mais c'est surtout le flic Billy qui 
retient l'attention, tellement pathétique 
qu'il en devient sympathique, et dont 
la relation avec le gangster Michael 
Moore ne se limite pas qu'aux simples 
rapports professionnels ! A force de 
jouer lanormalité, Gene Mitchell fait 
de Flipping un polar original et dróle 
qui sort des sentiers battus. 


Imatim présente FLIPPING (USA - 
1996) avec David Amos - David Proval - 
Keith David - Gene Mitchell - Barry 
Primus - Mike Starr réalisé par Gene 
Mitchell 


l'homme 
du cartel 


Voilà encore un film qui réunit 

une flopée d'acteurs à la carrière 
en dents de scie ; Robert Davi (Piège de 
Cristal, Codename : The Silencer), 
William Forsythe (Rock, Programmé 
pour Tuer) ou encore Ernie Hudson 
(The Crow, Express pour l'Enfer). 
L'Homme du Cartel est en fait un thril- 
ler insignifiant qui tente de reproduire 
l'univers mafieux du jeu à Las Vegas au 
travers d'une histoire banale. Bien 
qu'on le soupconne d'avoir des relations 
mafieuses, Johnny Rochetti (William 
Forsythe) réussit à obtenir une licence 
pour ouvrir son club de jeu, le State Street, 
un bon moyen pour tirer un trait sur 
son passé douteux. Mais un soir, dans 
son club, il prend la défense d'une jeune 
fille qui se fait brutalement agresser par 
un junkie et tue ce dernier sans savoir 
qu'il fait partie d'un grand réseau de 
drogue colombien. Le pauvre Johnny 
se rend compte que lui et sa famille sont 
désormais condamnés. Il décide donc 


de reprendre contact avec ses anciens 
partenaires afin de protéger sa femme 
et sa fille. Il entreprend alors un voyage 
périlleux pour convaincre différents 
parrains de la mafia de son innocence 
en plaidant la légitime défense... 

Si William Forsythe reste crédible et 
semble remplir son contrat, Robert 
Davi, quant à lui, frise le ridicule en 
incarnant un ancien militaire recyclé en 
pseudo mafieux colombien qui invo- 
que Dieu pour parvenir à ses fins. Les 
scenes d'action se traduisent par deux 
ou trois explosions bien pauvres et des 
gunfights de gringos colombiens un peu 
légers. Le seul intérét de cet Homme 
du Cartel semble donc résider dans son 
histoire, malheureusement souvent 
trop peu crédible. De plus, le réalisateur 
Nelson McCormick ne cesse d'user de 
flashes-back totalement inutiles. Tout 
cela laisse perplexe 


Pathé Vidéo présente L'HOMME DU 
CARTEL (LAS VEGAS STORY - USA - 
1997) avec William Forsythe - Robert 
Davi - Ernie Hudson - John Ashton - 
Maria Conchita Alonso - Robert Cons- 
tanza réalisé par Nelson McCormick 


A Mario Van Peebles dans Sale Nuit A 


sale nuit 


Avant de réaliser la comédie 

trash Very Bad Things, l'acteur 
Peter Berg a certainement vu ce Sale 
Nuit. Les deux films sont tellement 
proches, jusque dans la construction du 
récit, qu'on pourrait s'y méprendre. Mais 
à la différence de Very Bad Things, 
Gavin Wilding choisit pour Sale Nuit 
une approche plus sérieuse, plus por- 
tée sur la psychologie des personnages 
dès qu'ils sont confrontés à une situa- 
tion qui les dépasse, que sur une ava- 
lanche de gags servant à dédramatiser 
le propos 
Avocat, Victor Mallick méne une vie de 
réve. Il est séduisant, riche, intelligent 
et va bientôt se marier. А cette occasion, 
ses anciens potes se sont réunis pour 


organiser une féte surprise. Il y a son 
associé Michael Barnes, son oncle Franck, 
un restaurateur, l'ancienne vedette de 
foot Taylor, Pete le dealer, Timan le 
comptable, Jon, une vedette de séries 
télé et Daniel Kane, un vétéran de la 
guerre du golfe névrosé et trauma- 
tique. Tous sont venus pour enterrer la 
vie de garcon de Victor et s'éclater un 
bon coup en compagnie de deux strip- 
teaseuses, accompagnées de leur garde 
du corps. Alors que la féte bat son 
plein, animée par l'alcool et l'herbe de 
rigueur, la petite sauterie vire au cau- 
chemar lorsqu'une des filles meurt 
d'une chute accidentelle, suivie par le 
garde du corps malencontreusement 
abattu. Paniqués, les fétards séquestrent 
l'autre strip-teaseuse le temps de trouver 
une solution qui les sortira du pétrin 
dans lequel ils se sont fourrés. 

Mario Van Peebles, Kevin Dillon, Ben 
Gazzara, Andrew McCarthy, Jerry 
Stiller... Pour Sale Nuit, Gavin Wilding 
réunit une belle brochette de seconds 
couteaux, des acteurs parfaitement 
choisis pour interpréter cette galerie de 
personnages hauts en couleurs. Sale Nuit 
joue avant tout la carte de la confronta- 
tion en huis-clos, motivée par des per- 
sonnalités antagonistes qui explosent 
progressivement. Un bon moyen pour 
faire monter la tension, dissoudre la 
bande d'amis et empiler de nouveaux 
cadavres. Plutót bien mené, Sale Nuit 
se perd néanmoins parfois en bavar- 
dages inutiles et dépeint des situations 
parfois à la limite du ridicule, comme 
la mort de la strip-teaseuse, les cervi- 
cales brisées suite à une chute de 
quelques centimétres. 


Imatim présente SALE NUIT (STAG - 
USA - 1997) avec John Stockwell - 
Mario Van Peebles - Kevin Dillon - 
Andrew McCarthy - Taylor Dayne - Ben 
Gazzara réalisé par Gavin Wilding 


| LE 
A Angelina Jolie dans 
Anatomie d'un Top Model A 


anatomie d'un 
top model 


Anatomie d'un Top Model 

est écrit par le plus eighties 
des romanciers avec Bret Easton 
Ellis, Jay McInerney. Un écrivain 
qui n'en est pas à son premier coup 
d'essai puisqu'il adaptait déjà en 
1988 un de ses best-sellers, «Jour- 
nal d'un Oiseau de Nuit» (Les Feux 
de la Nuit au cinéma), dans lequel 
il propulsait un Michael J. Fox coké 
à mort dans le milieu du journalis- 
me new yorkais. Cette fois secondé 
par Michael Christopher (Les 
Sorcières d'Eastwick, Le Bücher 
des Vanités), il nous raconte l'his- 
toire vraie du premier top model à 
avoir fait la une des médias et 
atteint un statut de star internatio- 
nale à la fin des années 70. 


Quand Gia Carangi (Angelina Jolie), 
une belle jeune fille de Philadelphie 
qui a abandonné ses études, débar- 
que à New York, elle se donne tous 
les moyens pour réussir. Imper- 
tinente, elle pousse les portes fer- 
mées d'une des agences de manne- 
quins les plus renommées, que 
dirige Wilhemina Cooper (Faye 
Dunaway). Sa personnalité électri- 
fiante et son sex-appeal vont vite 
l'amener à la une des couvertures 
des plus célèbres magazines. Ce- 
pendant, étre désirée par le monde 
entier n'a rien à voir avec le fait 
d'étre aimée par quelqu'un. Ce 
manque d'amour va entrainer Gia 
dans une chute terrible... 

La performance d'Angelina Jolie 
(la fille de Jon Voight) est purement 
et simplement époustouflante, ce 
qui lui a permis de remporter un 
Golden Globe l'année dernière. 
Avec une conviction hors du com- 
mun, elle peut aussi bien incarner 
l'adolescente, la top model ou la 
droguée. Un sacré personnage qui 
recherche en vain le soutient de sa 
mère pour finalement lui briser le 
cœur. Une dépendance au milieu 
familial vécue comme une quéte de 
l'amour qui permet à McInerney et 
Cristofer d'expliquer à merveille le 
comportement instable et méme 
casse-cou de Gia. Et, bien que le 
réalisateur se serve des souvenirs 
des proches de Gia pour dépeindre 
sa vie et sa mort précoce, Anatomie 
d'un Top Model n'est jamais mélo- 
dramatique. Ce qui rend cette bio- 
graphie d'autant plus passionnante. 


Warner Home Vidéo présente 
ANATOMIE D'UN TOP MODEL 
(GIA - USA - 1998) avec Angelina 
Jolie - Faye Dunaway - Elisabeth 
Mitchell - Eric Michael Cole - Kylie 
Travis réalisé par Michael Cristofer 
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27 Le Retour du Jedi, Creepshow, Les Prédateurs, B. Steele 
29 Harrison Ford, Joe Dante, Avoriaz 1984 

30 ege : Ed French, Cronenberg, L. Bava 

32 David Lynch, La Compagnie des Loups, maquillages 

33 Gremlins, Les effets spéciaux d'Indiana Jones 

34 Les Griffes de la Nuit, Dune, Brazil, Avoriaz 1985 

36 Day of the Dead, Lifeforce, Tom Savini, Re-Animator 

37 Mad Max 3, Legend, Ridley Scott 

38 Retour vers le Futur, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 
39 La Revanche de Freddy, Avoriaz 1986 

40 Re-Animator, Highlander, Alfred Hitchcock 

41 House, Psychose, Dossier : le gore au cinéma 

42 From Beyond, F/X, Rencontres du 3ème Type 

43 Aliens, Critters, Les Aventures de Jack Burton 

44 Massacre à la Tronconneuse 2, Stephen King 

45 La Mouche, Star Trek 4, Avoriaz 1987 

46 King Kong (tous les films), Superman, entr. maquilleur 
47 Robocop, Indiana Jones, Freddy 3, Evil Dead 2 

49 Hellraiser, Dossier Superman, Série B US, Fulci 

50 Robocop, Hidden, Effets spéciaux, Index des n°23 à 49 
51 Avoriaz 1988 : Robocop, Hellraiser, Near Dark, Elmer, Hidden 
52 Running Man, Hellraiser, les films de J. Carpenter 

53 Dossier «zombies», Near Dark, Elmer, Festival du Rex 1988 
54 1. Jones, Mad Мах, Conan, etc., Les «Vendredi 13» 

55 Roger Rabbit, les films de өкү» Bad Taste 

56 Beetlejuice, Freddy 4, Near Dark, FX de Evil Dead 2 

57 Le Blob, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 2, Avoriaz 1989 
58 Dossier Cronenberg, Brazil, Horror Show, Carpenter 

59 Batman, Hellraiser 2, Freddy (série TV), Cyborg 

60 Freddy 5, Re-Animator 2, Les «méchants» du Fantastique 
61 Indy 3, m Batman, Les super-héros ( Hulk, Spiderman...) 
62 Special effets qc. : de Star Wars à Roger Rabbit 
63 Avorlaz 1990 : Simetierre, Re-Animator 2, Elvira, Society 
64 Dossier Frankenstein, Cabal, Basket Case 2, Freddy TV 
65 Total Recall, Akira, Tremors, Halloween 4, Lamberto Bava 
66 Robocop 2, Freddy 5, La Nurse, Maniac Cop 2, Star Trek 5 
67 Dossier Total Recall, Robocop 2, Dick Tracy, Lucio Fulci 
68 Les Tortues Ninja, Darkman, George Lucas 

69 Avoriaz 1991, Cabal, Highlander 2, Henry, Les Feebles 
70 Predator 2, Massacre à la Tronconneuse 3, Twin Peaks 
71 Terminator 2, Akira, Hardware, Ca, La Nuit des Morts-Vivants 
72 Les Feebles, Warlock, Dossier «La Malédiction», Freddy 6 
73 Numéro spécial Terminator 2, Fisher King 

74 Evil Dead 3, Rocketeer, Freddy 6, Hellraiser 3, Forum «T2» 
75 Avoriaz 1992, Tetsuo, Freddy 6, Le Sous-sol de la Peur 
76 Le Festin Nu, Hook, Brain Dead, La Famille Addams 

77 Alien 3, Universal Soldier, Batman le Défi 


mw | 


= 


78 Dossiers Batman le Défi & Alien 3, Le , Star Trek 6 
79 Dossier D: », Dracula de Coppola, Innocent Blood 
80 Numéro spécial «Stephen King», entr. Roger Corman 


B1 Dracula de Coppola, tous les films d'Avoriaz 1993 

82 Fortress, Star Trek Deep Space Nine, Argento, Joe Dante 
83 Last Action Hero, Robocop 3, Body Snatchers, Stephen Ki 
84 Jurassic Park, entretiens George Romero & Dick Smith 
85 «Spécial Dinosaures» : du Monde Perdu à Jurassic Park 
B6 Demolition Man, La Famille Addams 2, Action Mutante 
87 «Fantastica 1994» : tous les films, Evil Dead 3, Carpenter 
88 Dossier Loup-Garou, Wolf avec J. Nicholson, Body Melt 
89 Dossier TV : Batman, Robocop, Superman, Indiana Jones 
90 X-Files 1ère saison, The Crow, Les Flintstones, Eraserhead 
91 Dossier «Manga», Wolf, Tetsuo, The Mask, Ed Wood 

92 L'Étrange Noël de Mr Jack, Entretien avec un Vampire 
93 «Fantastica 1995», Stargate, Frankenstein, Highlander 3 
94 Streetfighter, entretiens Tobe Hooper & John arpenter 
95 Ed Wood, Batman Forever, Freddy 7, Fred Olen Ray 

96 Judge Dredd, Tank Girl, Le Village des Damnés, Congo 
97 Aux Frontières du Réel, Waterworld, Mortal Kombat 

98 Dossier X-Files, Johnny Mnemonic, Une Nuit en Enfer 
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99 Seven, The Crow 2, L'Armée des 12 Singes, Fantastic'Arts 
100 sp. тоо pages : X-Files, «Nos 100 meilleurs films fantastiques» 
101 Terminator 2-3D, Independence Day, Une Nuit en Enter 

102 Sp. 100 pages : Crash, Barbwire, Planète Hurlante 

103 In ce Day, Cœur de Dragon, Multiplicity, Tsui Hark 
104 L.A. 2013, Fantôme du Bengale, Disjoncté, les, Millennium 
105 Mars Attacks !, The Crow 2, Ghost in the Shell, Lost Highway 
106 Star Wars, Star Trek Premier Contact, Le Maître des Illusions 
107 Le 5è Elément, Alien Resurrection, Anaconda, Shining TV 

108 Men in Black, Scream, Batman & Robin, rétro Godzilla 

109 Le Monde Perdu, Contact, Volte/Face, Mimic, Vampires 

110 Alien la Résurrection, X-Files le Film, Spawn, La Mutante 2 
111 Starship Troopers, Postman, MK2, Fantastic'Arts 98 

112 Vampires, Sphere, Gattaca, Le Loup-garou de Paris 

113 Dark City, Un Cri dans l'Océan, Wishmaster, Blade 

114 Scream 2, Armageddon, X-Files, Millennium, La Mutante 2 
115 Godzilla, X-Files le film, Truman Show, Rétro gore, pay, 
116 Blade, Halloween : 20 ans après, Buffy, Dossier séries 
117 Star Wars Episode 1, Psycho, 1001 Pattes, Gérardmer 
1999 

118 Dossier Slasher, La Fiancée de Chucky, Cube, Matrix 

119 Matrix, Wild Wild West, Star Wars, The Faculty, Mon Ami 
Joe 


1 Commando, Rocky 4, George Romero, Avoriaz 1986 

2 Highlander, Rutger Hauer, Les films de la Cannon 

3 Hitcher, Cobra, Maximum Overdrive 

4 Effets spéciaux, John Badham, John Carpenter 

5 Blue Velvet, Cobra, Aliens, David Lynch 

6 Darryl Hannah, Dossier «Ninjas», Le Jour des Morts-Vivants 
7 Maquillages, Harrison Ford, Chuck Norris 

8 Les trois «Rambo», Dolls, Evild Dead 2 

9 Freddy 3, Tuer n'est pas Jouer, Indiana Jones 2 

11 Les Incorruptibles, Full Metal Jacket, Entr. Fred Olen Ray 
12 Running Man, Robocop, China Girl, Hellraiser 

13 Avoriaz 1988, Entr. Lucio Fulci & J. Chan, Running Man 
14 Hellraiser 2, Rambo 3, Cyborg, Munchaüsen 

15 Double Détente, Beetlejuice, Maniac Cop, Flic ou Zombië 
16 Spécial Rambo 3, Cyborg, Munchaüsen 

17 Freddy 4, Piège de Cristal, Traci Lords, Rambo 3 

18 Les «Inspecteur Harry», Avoriaz 1989, Tsui Hark 

19 Avoriaz 1989, Munchaüsen, Punisher, Schwarzenegger 
20 Indiana Jones, Simetierre, Punisher, La Mouche 2 

21 Total Recall, Freddy 5, Jean-Claude Van Damme 

22 Batman, Permis de Tuer, L'Arme Fatale 2, Haute Sécurité 
23 Spécial les trois «Indiana Jones», Punisher 

24 Ciné-muscles : Van Damme, Schwarzie, B. Lee, etc. 

25 Robocop 2, Total Recall, Entretien Roger Corman 

26 Dossier «Super Nanas», Maniac Cop 2, Effets Spéciaux 
27 Gremlins 2, Van Damme, Jackie Chan, Traci Lords 

29 Total Recall, Predator 2, Stallone et Arnold (20 ans d'action) 


Chaque exemplaire : 25 F. Ne commandez que les numéros indi- 
qués sur le bon (Mad n°1 à 26, 28, 31, 35 et 48 : épuisés, ainsi que 
Impact n°10, 28 et 34). Frais de port gratuits à partir d’un envoi de 
deux numéros (sinon : 5 F de port). Pour l'étranger, les tarifs sont 
identiques, mais nous n'acceptons que le mandat-international. 
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т Le Ment du Masque 
рет 

30 La saga des Rocky, Arnold, Hong Kong Connection, Cabal 

31 Coups pour Coups, Highlander 2, le retour du Western 

32 Le Silence des Agneaux, Predator 2, Muscles 

33 Terminator 2 (entretien Arnold), Van Damme 

35 Terminator 2, entretien Schwarzenegger, Jackie Chan 

36 Vingt ans d'Avoriaz (tous les films), Un ! Soldier, Alien 3 

37 Les Nerts à Vif, JFK, Hook, Le Dernier Samaritain 

38 Basic Instint, entretien Stallone, Batman 2, Arts Martiaux 

39 Universal Soldier, L'Arme Fatale 3, Jeux de Guerre 

40 Les trois «Alien», Reservoir Dogs, Cliffhanger, Impitoyable 

41 Van Damme, programme 93, Dossier «Flics», Jeux de Guerre 

42 Dracula, Van Damme (Chasse à l'Homme), Steven Seagal 

43 Cavale sans Issue, Steven Seagal, , Bad Lieutenant 

44 Cliffhanger, Action Men (dossier), True Romance 

45 Dossier Robocop, John Woo, Last Action Hero, Dragon 

46 Dans la Ligne de Mire, Le Fugitif, Last Action Hero 

47 Dossier Spielberg, Cliffhanger, entr. Stallone et John Woo 

48 Dossier Space Operi, K. Costner, Jackie Chan, Peckinpah 

49 Space Opera 2, olition Man, L'impasse, Van Damme 

50S Spécial Action : Seagal, Van Damme, Arnold, Stallone 

51 Amicalement Vótre, - Fiction, Killing Zoé, Rapa Nui 

52 Speed, Brandon Lee, Killing Zoé, pm Pierce Brosnan 

T uw Lies, Danger Immédiat, Ti op, Pulp Fiction, Batman 


54 Frankenstein, Entretien avec un Dossier : BD/ciné 

55 Les jeux vidéo à l'écran (Streetfighter), Stars sous les verrous 

56 Judge Dredd, The Killer, James Bond, Entr. Jim Wynorski 

57 Batman Forever, Mort ou Vif, Die Hard 3, Cannes 1995 

58 Judge Dredd, Desperado, Bruce Willis, USS Alabama 

59 Mortal Kombat, Assassins, Apollo 13, Mel Gibson, Jade 

60 GoldenEye, Dossier James Bond, Seven, Showgiris 

61 Broken Arrow, Heat, Casino, L'Île aux Pirates, Tsui Hark 

62 Dossier Crying Freeman, Mort Subite, Ultime Décision 

63 L'Effaceur, Le Grand Tournoi, Rock, Twister, Fargo 

64 Mission : Impossible, L.A. 2013, Poursuite, John Woo 

Es Au Revoir A Jamais, Daylight, Risque Maximum, La 
ancon 

66 X-Files (Chris Carter), les FX de Mars Attacks !, Star Wars 

67 Batman & Robin, Spider-Man, Superman, Roméo & Juliette 

= Le Monde Perdu, rmann, Speed 2, Le Saint, Double 
eam 

69 X-Files saison 4, Volte/Face, Titanic, Volcano, Les Alles de l'Enfer 

70 Coptand, LA. Confidential, Hana-Bi, Le Pacificateur, Alien 4 

71 Titanic, Demain ne Meurt Jamais, Starship Troopers, U-Turn 

72 Jackie Brown, Pluie d'Enfer, Minuit dans le Jardin du Bien et du Mal 

73 Un Tueur pour Cible, Carriére Di Caprio, U.S. Marshals 

74 L'Arme Fatale 4, Sexcrimes, Cannes 98, Jackie Chan 
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SHANNON TWEED 


«Je ne veux plus tourner avec Andrew Stevens : 


tout le monde croit que je couche avec lui !» 


hannon Tweed a une carriere impressionnante. Quelques 60 films 

tournés en quinze ans, sans compter ses nombreuses apparitions à 

la télé, dans les séries La Loi de Los Angeles, Le Voyageur, 21 Jump 
Street, Alerte à Malibu, et plus récemment Mariés. Deux Enfants et 
Nash Bridges. ^ l'instar des autres divas du Bis, Shannon Tweed travaille 
comme une forcenée, tourne désormais presque dix films par an. «J'accepte 
à peu pres tout ce qu'on me propose, sans trop me poser de questions. Si j'avais 
un peu plus réfléchi, ma carrière n'aurait jamais pris cette tournure. Car il y a 
certains films qui me collent à la peau, un peu comme un tatouage dont on atme- 
rait se débarrasser. Comme Night Eyes 2 et 3, qui sont devenus trés populaires. 
Et parce que j'ai fait ces deux films avec Andrew Stevens, tout le monde s'ima- 
gine que nous vivons ensemble. C'est absurde ! Mais je ne prends pas mon tra- 
vail très au sérieux. En fait, j'ai méme souvent l'impression que personne ne me 
connait, que je peux me promener en toute tranquillité avec mes enfants. Et dès 
que quelqu'un m'approche pour me demander un autographe, је sursaute et he 
те dis : «Ah mince, j'avais encore oublié que tout le monde peut me voir à la télé 1+, 
Il faut dire que je ne regarde jamais les films dans lesquels j'ai tourné et que j'es- 
saie de les oublier le plus vite possible» 
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Bl Belle de l'Ouest dans le western Troma Rowdy Girl B 


Contrairement aux Michelle Bauer, Linnea Quigley et autre Brinke Ste- 
vens, Shannon Tweed ne se repose pas sur son image de femme fatale, 
qu'elle abandonne des qu'elle Sancii son pas de porte. Elle dit détester 
les interviews, les séances photos, les conventions, et faire du cinéma est 
pour elle un moyen de gagner sa vie, de permettre à ses enfants de man- 
ger et d'avoir une bonne éducation. Née en 1957 au Canada, à Newfound- 
land, elle quitte le foyer familial à Гаре de quinze ans et part s'installer 
chez des amis à Toronto avant de s'en aller à Los Angeles pour devenir 
mannequin. «Lorsque je suis arrivée à Hollywood, j'avais très envie de tra- 
vailler à la télé comme présentatrice d'une émission. C'est ainsi que je me suis 
retrouvée à animer «Playboy on the Scene» pour la chaine du magazine de charme. 
Ensuite, tout est allé très vite. Un exécutif de Lorimar m'a repéré et m'a fait 
passer des auditions pour la série Falcon Crest. Je suis apparue dans 21 épi- 
sodes avant de recevoir des propositions pour le cinéma». C'est ainsi qu'elle se 
retrouve sur grand écran dans Lethal Woman, Codename Vengeance, 
Twisted Justice et autre polars de seconde zone tels que Concrete War et 
In the Cold of the Night. 


ais c'est surtout au début des années 90 que la carriere de Shan- 
non Tweed décolle, suite au succès de Last Call, Sexual Response 
et Illicit Dreams, des films coquins dans lesquels elle se désha- 
bille abondamment. Shannon Tweed devient alors spécialiste des rôles 
de garce et de manipulatrice. Qu'elle le veuille ou non, son image restera à 
jamais attachée à ce genre bien spécifique et inépuisable : le thriller éro- 
tique. «Ces films exisheront toujours parce qu'il y a une énorme demande. C'est 
logique, il n'y a rien d'autre à faire le samedi soir que de regarder un film genti- 
ment cochon sur fond d'intrigue policière ! Mais je n'aime pas tellement cette 
classification, que je trouve péjorative. Lorsque Basic Instinct ou Body sortent 
sur les écrans, an пе les qualifie pas de thrillers érotiques. Pourquoi ? Tout sim- 
plement parce que leur budget dépasse les 50 millions de dollars ! En résumé, 
montrer les fesses molles de Michael Douglas ne pose aucun probléme à personne, 
mais si vous faites l'amour à Andrew Stevens, on vous dévisage comme si vous 
aviez la gale !». 

N'empéche que des thrillers érotiques, Shannon Tweed en tourne à tour 
de bras : la série des Indecent Behavior, qui en est à son quatrième épi- 
sode, Poussée à Bout, Au Seuil de la Démence, Body Chemistry 4, Hard 
Vice, Dead by Dawn, Stormy Nights, Victim of Desire ou encore The 
Dark Dancer, une version fauchée du film de Ken Russell Les Jours et 
les Nuits de China Blue, un de ses meilleurs rôles, «Vous trouvez ? Pour 
ma part j'ai été très déçue, car le scénario, pourtant très intéressant à la lecture, 
n'avait plus aucun sens à l'écran. C'est étrange, car j'ai souvent eu le sentiment 
d'avoir été trahie à la fin d'un film. Mais comme je ne peux rien y faire, j'essaie 
de ne pas trop y prêter d'attention. Je crois qu'on m'eniploie davantage pour mes 
atouts physiques que pour ntes talents d'actrice, Pourtant, je pense pouvoir faire 
autre chose que montrer mes seins. C'est vrai que la plupart des acteurs qui ne 
savent pas jouer font des séries B et Z, mais ça n'est pas une formule qui s'ap- 
plique à tout le monde. Et méme dans des films plus sérieux, les acteurs ne sont 
pas toujours à la hauteur. Prenez par exemple Elizabeth Berkeley, l'héroïne de 
Showgirls, qu'est-ce qu'elle а de plus qu'une autre ? Je suis pratiquement süre 
qu'elle finira par tourner pour Jim Wynorski !». 

Aigrie, Shannon Tweed l'est certainement, et on la comprend. Il faut dire 
qu'elle a été recalée aux castings de Susie et les Baker Boys et La Main 
sur le Berceau, pour des rôles finalement, et respectivement tenus раг 
Michelle Pfeiffer et Rebecca DeMornay. Aujourd'hui, Shannon Tweed fait 
un peu plus attention aux scénarios qui lui sont envoyes, décline systé- 
matiquement les produits érotiques sans trame policiere, et vire la plu- 
part des scenes sulfureuses des films qu'elle accepte pour s'orienter sa 
carrière vers l'action. C'est ainsi qu'elle apparait dans Genetic Force, 
Naked Lies, No Contest et sa suite, Assaut sur l'Ile du Diable, et The 
Rowdy Girls, un western déjanté estrampillé Troma. Avec ou sans sexe, 
une filmographie solidement ancrée dans le Z. 
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Un texte joyeux, archi-documenté et 
méchamment instructif. Un excellent 
bouquin de cinéma (Charlie Hebdo). 

Les Extraterrestres n'auront qu'une 
envie : vous le piquer (Aventuriers) 


Rigolo et léger, plus kitsch, tu meurs (Le 


Figaro Etudiant). 
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égal (Le Matin, Suisse). 


« livre est un vrai r 
l'histoire du cinéma des 
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nantes (Le Républicain Lorrain). 


tiques ou ab 
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re du cinéma (Ciné Live). 


Réjouissant survol des. grands nanars du 
cinéma fantastique, sous une pluie d'illustra- À 
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Le livre qui dit tout sur les films de séries 
Le retour de tous les monstres du cinéma 
Anthologie des créatures les plus 1, pleins d'infos et un 
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